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PREFACE
Nous avons consacré deux volumes de noire Cours d'histoire universelle aux temps qui précèdent l'établissement de l'Église; nous en consacrerons deux autres aux événements qui se sont passés depuis Jésus* Christ jusqu'au milieu du quinzième, c'est-à-dire jusqu'à la prise de Constantinople, où Ton fait ordinairement commencer ce qu'on appelle proprement l'Histoire moderne; deux autres raconteront les principaux événements des temps écoulés depuis la prise de Constantinople jusqu'à nos jours. A mesure que les événements se rapprochent de nous, il importe de les connaître avec plus de détails; il faut par canséquent leur réserver une plus grande place. Toutefois, comme l'étude de l'Histoire doit nécessairement comprendre , chez nous, une étude spéciale de l'Histoire sainte , de THistoire de TÉglise et de l'Histoire de France, nous avons pensé qu'il n'y aurait pas d'inconvénient à passer plus légèrement sur les faits qui concernent plus particulièrement la religion ou l'histoire de notre pays; c'est ce que nous avons déjà fait dans THistoire ancienne pour l'Histoire sainte, c'est lîe que nou^ ferons dans les volumes savN^iiV.^ ^>«
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rÉgfisc el pour la France. Nous en dirons cependant assez pour* qu'il n'y ait aucune lacune dans renseignement^ et pour que l'intelligence des faits reslc toujours facile ; mais nous insisterons davantage sui* le reste. L'histoire du moyen âge et des temps modernes serait incompréhensible sansl'histoire de l'Église et sans Thistoire de France ; nous ne pouvions nous dispenser de leur donner une place importante dans noire cours, tout en nous réservant d'y revenir d'une manière plus complète dans des ouvrages particuliers.
L'enseignement de l'histoire ancienne ofl're moins de difficultés que celui de Thistoire du moyen âge et de l'histoire moderne; il y a moinsdedivergenoes d'opinions sur les faits, et presque tous les histoncns modernes sont d'accord dans les jugements qu'ils en portent, comme ils s'accordent sur les grandes divisions que nous avons suivies nous-méme. On nous a d'ailleurs su gré d'insister plus qu'on ne le fait généralement sur l'action de la Providence dans les révolutions des empires, et de n'avoir pas n<!'gligé d'apprécier à leur juste valeur les vertus des peuples païens et les actes des héros de l'antiquité. Nous l'avons fait sans parti pris de dénigrement : le paganisme a montré de beaux caractères, on a vu briller des vertus naturelles au sein de ces ténèbres qui allaient toujours s'épaississant à mesure que la civilisation matérielle faisait des progrès ; mais il faut bien con venir que les beaux caractères ont été fort rare»
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chez les païens, et que les vertus naturelles se trou» valent jointes souvent à bien des vices chez les sages les plus vantés. On peut dire que les siècles même les moins favorisés du christianisme présentent à eux seuls plus de vertus et plus de beaux caractères, plus de véritables grands hommes, en un mot, que tous les siècles réunis du paganisme, et nous devions le faire remarquer, pour préserver la jeunesse de cet engouement de convention qui a déjà eu tant de funestes conséquences pour les sociétés modernes. On nous a su gré aussi d'avoir, autant que le comportait le cadre restreint d'un cours destiné aux classes, introduit dans notre ouvrage les résultais des plus récentes études historiques et des découvertes archéologiques faites de nos jours. Il existe une histoire ancienne de convention, faite d'après les auteurs grecs et romains, et qui ne ressemble pas toujours à la véritable histoire. Les découvertes faites de nos jours en Egypte, à Ninive, à Babylone, à Car- Ihage, etc., les travaux de l'érudition moderne, la comparaison des récits profanes avec les récits sacrés, la connaissance des annales et des traditions des peuples orientaux, ont donné à l'histoire ancienne une physionomie différente de celle qu'elle avait encore au siècle dernier : nous ne pouvions entrer dans tous les détails , nous ne pouvions surtout fournir les preuves, qui seraient déplacées dans un ouvrage de pur enseignement classique , mais nous avions jugé qu'il était bon d'indiquer \es^om\&^^^v
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taux, d'inspirer aux élèves le désir d'en savoir davantage , et de les intéresser à ces faits passés depuis longtemps, en leur montrant qu'ils sont encore Fobjet des préoccupations des savants, et nous sommes heureux de voir que notre pensée a été comprise et approuvée. Il y a moins de choses neuves à dire en ce genre pour les temps modernes ; il y en a cependant encore , et nous ne négligerons pas de les dire lorsque nous en aurons l'occasion.
Ce n'est pas là que se présentent les difficultés pour Fhistorien des temps modernes; ce n'est pas non plus dans la multiplicité des peuples et de» événements qui se passent sur la scène : elles sont dans les divisions religieuses qui affligent le christianisme, et dans les divisions politiques qui déchirent les sociétés contemporaines. Ici, nous le dirons franchement et hautement, nous ne croyons pas que l'impartialité historique consiste dans une indifférence absolue. On ne doit pas sans doute défigurer l'histoire pour la faire servir au triomphe d'une opinion , mais on ne doit pas non plus, dans un ouvrage d'enseignement, moins encore que dans tout autre, s'en tenir au récit sec des faits , à une sèche énumération de noms propres et de dates. L'historien doit dire fermement ce qu'il croit être la vérité, et juger les hommes et tes faits d'^après les règles de ce qu il lient être la vérité et la justice.
Il y a, sous ce rapport, dans les ouvrages d'enseî- S^ement répandus parmi nous, trois écoles diffé-
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rentes, si Ton nous permet d'employer ces mots. Personne n'est ouvertement hostile à la religion et à l'Église catholique en particulier, mais beaucoup d^auteurs groupent les faits d'une façan telle, sèment dans leurs récits des réflexions telles, que l'élève est amené à regarder l'Église catholique et le christianisme comme une religion plus pure, sans doute , que le paganisme, mais qui n'est après tout qu'une forme de religion plus avancée, sans qu'elle soit le dernier terme du progrès de l'homme dans ses rapports avec Dieu. Le christianisme , dans ces ouvrages, obtient beaucoup de respects extérieurs, mais aucun véritable hommage, et l'Église catholique, qu'on ne combat pas directement, est attaquée dans les papes, dans les évèques, dans le clergé, d'une façon qui ne peut inspirer pour elle aucune estime. Nous regardons l'école à laquelle appartiennent ces ouvrages comme une ennemie véritable ; ce ne peut être que par inadvertance que ses productions entrent dans les maisons d'éducation chrétiennes.
Il existe une autre école qui est loin d^ètre hostile à la religion, qui l'aime, au contraire, et qui la professe; mais elle se croit tenue à des ménagements, elle laisse subsister des préjugés, elle commet des omissions qui enlèvent à l'enseignement chrétien sa vigueur et son efficacité. On croit devoir justifier l'Église dans des circonstances où elle mérite d'être glorifiée^ hn cherche à atténuer la çotlé^ d^?>fe\\Si V3^\
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paraissent à sa charge, et qui, présentés dans leur vrai jour, nWfriraient aucune difficulté ; on conserve encore certains préjugés d'uQ aulre siùcle sur des institutions xjui ne méritent que des éloges, puisqu'elles ont reçu l'approbation des Souverains-Pontifes; enfin. Ton croit devoir glisser légèrement sur d'autres faits dans la crainte d'un scandale qui n'e.\iste pas, ou bien on laisse trop ignorer l'histoire des fails religieux et les noms de ces grands hommes du chiistianisme que l'on nomme les sahils, ou bien encore on se laisse aller à des explications naturelles de faits qui ne trouvent leur véritable explication que dans l'ordre surnaturel. L'école dont nous parlons est remplie de bonnes intentions, mais nous croyons qu'elle n'atteint pas le but qu'elle se propose, par trop de timidité, et quelquefois par trop peu de fermeté dans le3 vrais principes catholiques.
Nous avons cherché à nous placer sur un terrain plus solide, avec les historiensque nous classons dans la troisième école. Franchement catholiques, et convaincus que l'assistance divine ne manque jamais à l'Église, que c'est l'Éghse qui est l'objet principal de la Providence divine, nous faisons des jugements et des doctrines de l'Église la règle de nos jugements et de nos doctrines, et, quand c'est elle qui agit ou qui prononce, nous savons qu'il n'y a rien que de juste et de bon. Dans un ouvrage consacré à l'enseignement élémentaire de l'Histoire , nous nous absieDODs sans doute de dissertations à ce sujet, mais
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c'est là le fil qui nous dirige , la lumière qui nous éclaire : le bien vient de Dieu , les abus viennent de l'homme; nous ne craignons pas de voir des défauts, même des crimes dans les hommes chargés d'enseigner la vérité; mais nous savons que ces défauts et ces crimes ne retombent pas sur la doctrine, et Thisloire sérieusement étudiée nous a d^ailleurs montré que le mal a été bien exagéré dans des intentions qu'il est facile de deviner. •
Nous avons nommé la politique. Loin de nous îa pensée d'introduire dans l'enseignement des questions irritantes à propos des faits contemporains, ou ))iènie de faits plus anciens qui forment encore aujourd'hui la matière de vives discussions. Nous nous attachons au simple récit des faits, nous nous efforçons de montrer l'action de la Providence dans toute la suite de Thistoire, nous flétrissons ce que TÉvangile flétrit, nous louons ce qu'il loue; nous n'avons pas à prendre parti pour telle ou telle opinion politique dans laquelle la religion n'est pas engagée. L'histoire présentée dans toute sa vérité est un grave enseignement qui n'a pas besoin de chercher son intérêt dans des allusions ou des applications contemporaines. Nous avons la confiance qu on ne trouvera rien dans notre cours qui ressente le parti pris , ni qui annonce des préoccupations étrangères à la bonne éducation de la jeunesse.
Nous faisons connaître, dans notre Introduction, la raison des divisions que nous avons aOio^lfe^'s» ^^\sc
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l'histoire du moyen âge. Nous avons continué d'appeler l'attention des élèves sur les noms des chefs d'État et des personnages les plus remarquables en écrivant leurs noms avec des majuscules ou des italiques^ la première fois qu'ils se rencontrent; nous avons multiplié les litres des subdivisions dans chacun des paragraphes; nous donnons d'ailleurs des tables très-détaillées qui peuvent servir à la fois de questionnaires, de résumés et de mémento. Le second volume du moyen âge, quatrième du Cours, sera terminé, comme le second volume de l'Histoire ancienne, par les synchronismes des quinze premiers siècles de l'ère chrétienne , et par les programmes d'histoire du baccalauréat-ès-lettres , des lycées et des collèges.
INTRODUCTION
On a VU que Thistoire universelle se divise naturellement en deux grandes parties : l'histoire ancienne et l'histoire moderne; la première comprenant les temps qui se sont écoulés depuis la création du monde jusqu'à la venue de Notre-Seigneur Jésus-Christ; la seconde, les temps écoulés depuis cette dernière époque jusqu'à nos jours. L'attente du Rédempteur, les conséquences de sa venue sont les deux divisions 'fondamentales de l'histoire. Dans la première , on a étudié la préparation de ce grand événement qui domine tous les autres, et l'on a vu la formation successive des quatre grands empires qui devaient précéder celui de Jésus-Ghrist, ou l'Église , savoir les empires des Assyriens , des Perses , des Grecs et des Romains; dans la seconde on doit voir l'action exercée sur le monde par ce cinquième empire qui doit durer jusqu'à la fin des siècles. Le Calvaire forme donc le point culminent de l'histoire; c'est du haut du Calvaire qu'on doit considérer, pour les bien comprendre, toutes les révolutions qui ont agité l'humanité.
Or, depuis Jésus-Christ jusqu'à nos jouts , Y\i\^\ûYWi
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peut se diviser en trois grandes périodes qui représentent les trois principales phases du christianisme : l'établissement de l'Église , son règne reconnu , son règne contesté. La première période correspond à ce qui forme ordinairement la fin de l'histoire ancienne : c'est la lutte de l'Église contre le paganisme et pour le triomphe de la divinité de Jésus^Christ; cette période se termine à la mort de Théodose le] Grand, en 395 ; elle peut se prolonger jusqu'à la chute de l'empire d'Occident, en 476. La seconde période correspond à ce que Ton appelle le moyen âge; elle s'étend depuis la mort de Théodose le Grand ou depuis la chute de l'empire d'Occident jusqu'à la prise de Gonstantinople , en 1453. La troisième prend le nom d'histoire moderne proprement dite.
Le moyen âge comprend à son tour quatre périodes distinctes : les invasions, le renouvellement de l'empire romain avec Charlemagne , le règne de l'Église depuis saint Grégoire VU jusqu'à Boniface Vlll, et la décadence. L'Église, qui a lutté, pendant les premiers siècles, contrit le paganisme et l'hérésie, a successivement , pendant le moyen âge, à vaincre les Barbares, les prétentions du pouvoir temporel , le mahométisme et le relâchement de la foi ; l'établissement des premiers royaumes chrétiens, la lutte du sacerdoce et de l'empire, les croisades, les nouveaux empiétements du pouvoir temporel sur le pouvoir spirituel sont les grands événements de ces quatre périodes , dont les deux premières seront étudiées dans ce volume avec l'histoire de l'empire romain.
A côté de ces grandes divisions, il en est d'autres moins exactes, mais qui sont habituellement adoptées , et qui sont très-utiles au point de vue chronologique. A partir de l'ère chrétienne , on groupe volontiers les faits par périodes séculaires « et l'on assigne un caractère particulier à chaque siècle. Nous nous somtûfe% «tltaché
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qui s'y sonl accomplis , et que souvent même il
^ëut être désigné par un nom propre , celui de l'homme qui a eu le plus d'inlluence sur les événements contemporains. Ainsi le premier siècle , selon que l'on s'attache plus particulièrement à l'histoire de l'Église ou à l'histoire profane , est le siècle des Apôtres ou des Césars ; c'est le siècle d'Auguste qui représente la fondation de l'empire romain; le deuxième siècle est celui des Antonins ; le troisième celui du despotisme militaire ; le quatrième , celui du triomphe de l'Église ou de Constantin. Les invasions des Barbares remplissent le cinquième siècle; l'empire grec avec Justinien attire plus spécialement l'attention au sixième; Mahomet et les Arabes paraissent au septième ; les trois premiers Carlovingiens, Charles-Martel, Pépin et Charlemagne remplissent le haitième, et Charlemagne domine encore le neuvième par sa puissance, par ses premiers successeurs et par l'influGnce de ses institutions ; le dixième est le siècle des Otlion d'Allemagne ; le onzième celui de la lutte du sacerdoce et de l'empire , représentée par le grand nom de saint Gi-égoire VII. Au douzième siècle appartiennent les grandes croisades, commencées à la fin du onzième , et brille le nom de saint Bernard ; le treizième siècle est le siècle de saint Louis, dont le nom seul rappelle les croisades, le merveilleux règne de l'Église et l'épanouissement de la royauté chrétienne. Le quatorzième siècle est celui de la captivité des papes ft Avignon, commencée par Philippe le Bel, et du commencement de la renaissance des lettres païennes ; le quinzième peut être désigné par le nom de Klahomet II, qui marque la fin de l'empire d'Orient et les derniers progrès de l'Islamisme en Europe ; c'est aussi le modèle des grandes découvertes géographiques et de l'érudilion. Les deu-v péi-iodes Cladiées dans le çtéserà vo\Msat
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vont (le 1(1 mort d'Auguste, en 14 après Jésu»-Ghrist j à lu mort de Charlemagne, en 814; elles comprennent par conséquent huit siècles entiers. La première comprend près de quatre siècles , de la mort d'Auguste à c(dle de Théodose le Grand, en 395 ; la seconde, quatre Hiècles , de^la mort de Théodose au rétablissement de Tempire romain ou plutôt du saint empire romain, qu'on appctlle aussi l'empire germano^hrétien, et à la mort de Charlemagne , en 814. Les trois dernières périodes du moyen Age sont plus courtes , mais à mesure que les évétwAiumi» se rapprochent de notre époque , il importe de les C/onnaitre avec plus de détails. La deuxième période (lu moyen Age comprend le neuvième, le dixième et le onzième siècle; la troisième période, le douzième et le treizième siècle ; la quatrième ne comprend qu'un siècle vi i\vM\\ , (h) la mort de Boniface VIII , en 1303 , à la prise de (lonstantinople, en 1453.
Ave-e ravénement de Jésus-Christ sur la terre comnieiiee l'un des plus merveilleux spectacles qu'il soit donné {i riionime de contempler : aux luttes presque purement matérielles du monde antique succèdent les gran<l(vs luttes morales et la guerre de l'esprit contre la matière , guerre qui correspond à la lutte entre l'Orient et rOeeidenl : l'orient, qui représente la sensualité et l'immobilité, parce qu'il n'a pas la vérité; l'Occident, qui représente le progrès et la vie, parce qu'il est en poHKi^KNion de cette vérité. Déjà l'Orient avait été une pre.mière fois vaincu par l'Occident, à l'époque d'A-: lexandre , mais , comme l'a remarqué un profond pen- H<M]r contemporain (1), une victoire définitive ne pouvait être le résultat que d'une civilisation complète, et la civilisation grecque ne l'était pas. Cependant les con-
(0 }}ono»o CoTiés, Question d* Orient,
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lexandre, mais, comme Ta remarqué un profond penseur contemporain (1), une victoire définitive ne pouvait être le résultat que d'une civilisation complète, et la civilisation grecque ne Tétait pas. Cependant les conquêtes d'Alexandre ne furent pas stériles ; elles brisèrent la force de l'Orient, en brisant son unité matérielle, et les Grecs laissèrent partout la semence de leurs idées. La civilisation romaine était plus avancée que celle des Grecs : elle avait une organisation politique plus robuste , une organisation sociale plus puissante , une unité territoriale plus grande , des lois plus sages , des hommes d'État plus prévoyants et plus prudents. Les Grecs étaient plus cultivés, plus brillants , mais les Romains étaient réellement plus civilisés , et cela explique pourquoi leur conquête de FOrient fut plus solide, quoique non définitive encore. Lorsque Rome fut maîtresse de la terre, elle ne put soutenir le poids d'un tel fardeau. Ses croyances religieuses se corrompirent comme ses idées et ses mœurs, et on la vit accueillir avec des fêtes et des honneurs divins les dieux inconnus des autres nations ; ses temples , jusque-là consacrés aux dieux sévères de l'Étrurie, devinrent d'immenses panthéons. Avec ses idées , ses mœurs, sa religion , elle perdit aussi les magnifiques institutions qui en étaient l'expression et le résultat, et elle fut obligée de chercher dans le despotisme d'un seul un refuge contre l'anarchie. Ainsi s'établit l'empire , qui est la période de la décadence de Rome. Cette décadence fut d'abord peu sensible, puis elle se précipita; Rome partagea son empire en deux pour mieux le défendre , mais cela ne lui servit de rien , et elle ne put garder ses frontières. « Dieu, dit l'écrivain qu'on vient de citer, déchaîna
(t) D0BO80 Cortès, Question d'Orient.
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contre elle les flots de sa colère , et conûa le ministère de sa vengeance à des peuples sans noms, partis du pôle pour laver dans des torrents de sang les immondices de cette ville de prostitution , devenue le cloaque du monde. »
Mais alors paraissait la société qui sera seule capable de soumettre le mpnde tout entier, parce qu'elle pos5è4e une civilisation complète et universelle, en ppssessipn de la vérité, fondée sur la nature de Tbomme. Ce nouvel empire s'établit par la parole, et non par le^ armes ; il n'a pas besoin del'épéepour pénétrer d^ns 1^ régions les plus reci^lées. Mais il obéit lui-même ^ la loi qui préside au développement iic tous les événenfentif historiques; il grandit lentement. Le christianisme ie^ vait pulvériser les civilisations antiques, jnodifier Torgani^ation des sociétés, donner une nouvelle direction aux idées, changer la constitution de l'État et 4^ Ift famille , pn proclamant la dignité de l'esclave et )ie l^ femme, et en détruisant les barrières élevées par 1^ main des hommes entre les races humaines ; mais toqf; ce)a devait se réaliser sans bouleversement^ pt saps r^r-, voliftions soudaines, c'est-à-dire en suivant la marcha lente des temps. Le christianisme commença donc pfir la prédication ; puis il renversa par la discussion l'ancienne civilisation; les docteurs succédèrent axjof. apôtres. Une fois reconnu comme doctrine de vérité pt vainqueur du paganisme , le christianisme se constitua en pouvoir politique, religieux et social, aftu de rpiflplaccr les pouvoirs engloutis dans Ip naufrage dç 1^ civilisation antique et de Home. Alors parurent les gran4^ papes, qui rétablirent la notion vraie de l'autorité publique dans le monde , et les sociétés humaines corn? mencèrcnt à acquérir une certaine unité et une cer- ^j'ne consistance.
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L'OccideRt s'ét^t ippotré fidèle à la vérité ; Tprient se }aî§s.ç gdler à Perrçur : pi§u eny9y4 Je cbâtii»(3Dt, ïl^homet ftt ufle telJçÎQij de tguteç les erfpuçs, et sur-toij!; 4u fetftljsine, gq} §e trouve au fond d^ tputes les croyiaiîç^s de POriçnt,. (B); ur§ uQuvellcï Ii|tte rpcoramença. L*Orient cpupable succombi^, et formant un nouvel empire ennemi de la vérité , il menaça rOccident d'une ruine semblable à la sienne. Mais là se trouvait la vie avec la vérité. Le Capitole, siège des successeurs de saint Pierre, était désormais en possession de Téternité de sa seconde vie. « Le monde écoutait respectueusement ses oracles, et Rome était la source du pouvoir, de la légitimité et du droit. Telle fut la puissance de cette unité religieuse de l'Occident , qu'elle engendra le mouvement humain le plus étonnant dont l'histoire ait conservé le souvenir : voilà que les châteaux sont silencieux , abandonnés par leurs seigneurs féodaux ; les trônes vides, abandonnés par les rois; les cités désertes et muettes, abandonnées par les peuples. Où vont ces barons, ces rois, ces multitudes? Ils vont, la croix sur la poitrine y la foi dans le cœur, l'épée à la main , conquérir un tombeau , et mourir après avoir répandu sur ce tombeau des larmes avec des prières (1). » La conquête de ce tombeau était le triomphe de la civilisation chrétienne sur la civilisation orientale , de l'esprit sur la matière , et c'est ainsi que s'étend l'Église , qui est l'empire de Jésus^hrist. Elle a vaincu le paganisme, vaincu l'hérésie, vaincu les barbares, vaincu les prétentions impériales qui voulaient rétablir le despotisme païen, vaincu l'islamisme, qui voulait rétablir la domination de la chair sur l'esprit; elle vaincra de même toutes les réactions de l'antique civilisation contre la civilisation
(1) Skmoso Corlès,
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chrétienne, et finira par soumettre tous les peuples h la vérité. L'accomplissement de cette conquête universelle paraît lent; il y a des époques où il semble que le christianisme recule , mais Dieu a pour lui le temps, et il sait renverser, quand l'heure est venue, les obstacles qui semblaient les plus insurmontables.
QUATRIÈME PÉRIODE
DE l'histoire romaine.
Lorsque l'empereur Auguste mourut , la civilisation païenne avait atteint un plus grand développement, mais Jésus-Christ allait commencer sa prédication, et une nouvelle civilisation devait sortir de ses enseignements. En même temps que les empereurs, successeurs d'Auguste, s'efforçaient de protéger les frontières de Tempire et même de les étendre, ils sentaient qu'une puissance rivale grandissait à côté d'eux; ils la combattirent de toutes leurs forces , et finirent cependant par reconnaître sa supériorité. La lutte dura trois siècles. Chacun de ces siècles revêt d'ailleurs un caractère spécial, de sorte qu'on peut adapter la division des siècles à celle des principales parties qui restent à étudier de l'histoire romaine. Le premier chapitre sera consacré aune étude rapide de la civilisation païenne, qui va finir; le second, aux Césars et aux Flaviens, qui remplissent le premier siècle ; le troisième, aux Antonins, qui remplissent le deuxième siècle; le troisième aux empereurs nommés par les soldats, période de despotisme militaire, qui remplit presque tout le troisième siècle. A la fin de ce siècle , une nouvelle constitution de l'empire est établie , et la lulle eivlte-V^ "Ç^^-
nisme et le christianisme devient plus vive que jamais; c'est l'époque de Dioclétien et Tère des martyrs ; elle fera l'objet du cinquième chapitre , où l'on s'occupera plus spécialement de l'histoire de l'Église pendant les premiers siècles. Le chapitre sixième contiendra l'histoire des empereurs chrétiens et du quatrième siècle.
CHAPITRE PREMIER
LA C1T1LI8ATI0N PAÏEKNE.
Quatre divisions : Lettres, sciences et arts ; Philosophie ; Religion ; Mœurs et coutumes.
$ I'*^. — Lettres, sciences et arts,
La littérature, les sciences et les arts forment les objets principauxauxquels s'applique l'intelligence de l'homme. Les arts se proposent l'utile ou l'agréable, ce qui les distingue en arts utilçs ou mécaniques, comme l'agriculiurei e| l'industrie, et en arts libéraux , comme la musique , l'architecture, la sculpture et la peinture; les seconds s'adressent à l'âme par les sens, les premier^ n'ont pi^s d'autre objet que la conservation ou le bien-être physique de l'homme. L'objet des sciences est la vérité. Pendapt que les arts s'adressent plus particulièrement à la sensibilité, les sciences s'adressent surtout à l'intelligence, comme les mathématiques, les sciences dites naturelles (physique, chimie, histoire naturelle), et, dans un ordre plus élevé, la théologie et la philosophie. La littérature constitue l'ensemble des productions de l'esprit humain, en tant qu'elles sontexprimées par le langage et par l'écriture. On donne spécialement le nom de
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helles'lettres à celles de ces productions qui ont pour but de plaire en même temps que d'instruire, et qui se rapprochent ainsi des beaux-arts, comme la poésie, l'histoire et l'éloquence (1).
Littérature grecqae et latine. ' I
La littérature latine, ou littérature des Romains, dérive de la littérature grecque, dont elle n'est qu'une imitation ; celle-ci a elle-même emprunté à l'Egypte, à l'Inde et à la Phénicie, d'où lui sont .venus sa langue et sa religion, mais comme les autres monuments ont péri, et que, d'ailleurs, ils n'étaient sans doute pas aussi parfaits que les monu-^ ments laissés' par la Grèce, la littérature grecque est considérée comme une littérature originale et primitive,
C'est la plus ancienne dont il reste des monuments cer-r tains et des chefs-d'œuvre étendus, à l'exception de celle des Hébreux , qui présente les monuments authentiques les plus anciens.
Les littératures originales commencent toutes par la poésie. On a d'abord chanté lés merveilles de la nature, les grandeurs de Dieu et les exploits des héros. La poésie, fidèle à sa mission chez les Hébreux, se. prostitua chez les païens aux idoles et à tous les vices enfants de l'idolâtrie, mais elle conserva en partie le souvenir de sa mission. Elle fut, en effet, d'abord toute religieuse chez les Grecs : Orphée, Musée et lAnus , qui vécurent avant la guerre de Troie, ne se servirent de la poésie que pour instrai/e les hommes sur leurs devoirs envers la divinité et leur donner des préceptes de morale ; mais les quelques vers qui sont venus jusqu'à nous sous leur nom da-
(1) Ob troàvera le déveioppemeat de tout ce qui a rapport au mouvement inteUectuel dans les volumes consat^rés à la littérature, aux sôeocci et aux arts.
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lent probablement d'une époque postérieure. Comme ces poètes chantaient leurs vers en s'accompagnantde la lyre, on a donné à leur poésie le- nom de poésie fyrique.
Après avoir chanté les héros et les dieux, on se mit à raconter leur histoire et leurs exploits : ce fut Tobjet de la poésie épique. Deux chefs-d'œuvre, sortis de l'imagination du même poète, se placent dans ce genre à la tête de la littérature grecque : ce sont l'Iliade, qui raconte les funestes suites de la colère d'Achille au siège de Troie, et l'Odyssée, récit poétique des aventures d'Ulysse. Homâke, qui est l'auteur de ces poèmes, vécut vers l'an 900 avant l'ère chrétienne, environ trois cents ans après la prise de Troie , plus de sept cents ans après Moïse. Sept villes se sont disputé l'honneur de lui avoir donné le jour ; Smyme parait l'avoir emporté. Homère était devenu aveugle dans sa vieillesse, et il allait de ville en ville, chantant des fragments de ses poëmcs pour gagner sa vie. On a prétendu que riliade et l'Odyssée n'étaient pas de lui, ni d'un seul poëte : c'est une opinion qu'il est difficile de soutenir en présence d'une tradition universellement acceptée, et de l'unité merveilleuse qui règne dans les deux poèmes. Un autre poëte, contemporain d'Homère, né à Cumes , en Asie Mineure, et élevé à A sera, en Béotie, a laissé un poème sur l'agriculture, intitulé les Travaux et les Jours, une Théogonie ou généalogie des dieux, et un fragment de poème connu sous le titre de Bouclier d^ Hercule : c'est Hésiode,
Après ces deux grands poètes, il y eut comme un moment de silence en Grèce. On ne peut citer , pendant un assez long intervalle, que quelques noms, comme ceux de Terpandre (vers 650 av. J.-C), qui était à la fois poëte et musicien ; de Tyrtée, célèbre dans la seconde guerre de Messénie ; de Dracon, le législateur athénien, etc. Du septième au cinquième siècle avant Jésus-Christ, fleuri-
renl un assez grand nombre de poètes lyriques : Alcman, de Sardes, en Lydie (vers 650) ; Stésichore, d'Himère, en Sicile (vers 625); Alcée^ deMitylène, dansTîlede Lesbos (vers 600); Sapho^ contemporaine et compatriote d'Alcée, et qu'on nomma la dixième Mme; Anacréon^ de Téos, en lonie (vers 500) , poëte gracieux, mais immoral dans la plupart de ses productions; Simonide, deriledeCéos, Tune des Cyclades (mort en 468), et, par-dessus tous les autres, PnvDARE, le plus grand lyrique grec , né à Thèbes , en Béotie (mort en 456 av. J.-C. ). Deux poètes se distinguèrent pendant cette période-par leurs vers satiriques : ce furent Archiloque^ né à Paros (mort en 635 av. J.-C), et HipponaXj d'Épbèse, qui vécut au milieu du «sixième siècle avant Tère chrétienne.
Le cinquième siècle avant J.-C. fut le plus brillant de la littérature grecque : c'est le siècle de Périclès , qui vécut de 494 à 429. Alors brillèrent les poètes tragiques Eschyle (mort en 456), Sophocle (mort vers 405), et Euripide ( mort en 402 ), qui avaient succédé à Thespis , regardé comme Tinventeur de la tragédie , vers le milieu du sixième siècle :
Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie, Promena dans les camps cette heureuse folie,
a dit Boileau. Tous ce^ poètes florissaient à Athènes , avec les poètes comiques Etipolis , Cratinus , et Aristophane ( né en 450), qui n'épargnait dans ses comédies ni les dieux ni' les hommes. Les excès de la comédie arrivèrent à un tel point , qu'on fut obligé d'y mettre des bornes par des lois sévères. La comédie, ainsi modérée, fournit encore un grand nom au siècle suivant , celui de MÉNANDRE (mort en 290 av. J.-C).
Après le siècle de Périclès , la poésie gTecç\\ie. VovsvW
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en décadence. A l'influence d'Athènes, succéda celle d'Alexandrie et de la cour des Ptolémées , et Ton ne vit plus briller que quelques noms , comme ceux de Cah timaque, auteur d'hymnes et d'épigrammes (mort vers 250 av. J.-C. ) y d'Apollonius de Rhodes, auteur d'un lon^ et froid poème sur l'expédition des Argonautes ( xaoxi vers 196), et des poètes bucoliques T^éocrits, né à ^yra^ cuse , Bio» j né à Sipyrn^, lloiohus , né à Syracuse , qw fleurirent tous trqis au troisième sièple avant J.-C. 0)^ le même temps vivait Aratt^s, né eq Gilicie , qui écrive un poème intitulé les Phénomènes, sur l'astropomi^; il ne faut pas le confondre avec le général de la li|;ue de,4 Achéens.
L'histoire ne se perfectionna en Grèce qu'assez lopgtemps après la poésie. Il n'y eut d'abord que de secs chroniqueurs ou logographes^ qui n'excitaient aucun in* térôt. Les beaux livres historiques de la Bible avaient presque tous été écrits lorsque parut HiROBOTE, qu'on a surnommé le père de r histoire, parce qu'il sut le premier, chez les Grecs , introduire l'art dans le récit des faits. Hérodote était d'Halicarnasse , en Carie; il vécut de 484 à 406 av. J.-C. Quand il lut son histoire aux jeux Olympiques, les Grecs ravis le couvrirent d'applaudissements, et les Athéniens voulurent qu'il en recommençât la lecture à la fôte des Panathénées. Hérodote s'est proposé de raconter les guerres médiques , et iocidemmoût il raconte l'histoire des Égyptiens , des Assyriens et des Perses. Thucydide (471-395 av. J.-G. ), continua Hérodote jusqu'à la un de l'expédition de Sicile par les Athéniens; plus concis et plus nerveux que son devancier, il écrivit plutôt pour les hommes d'État que pour le vulgaire. Après ces deux grands historiens , il faut encore citer Xénophon (445-354 av. J.-G.), qui a continué l'histoire de Thucydide jusqu'à la mort d'Ëpami-
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nondas, raconté la retraite des Dix-Mille, et écrit un roman historique sur Cyrus, la Cyropédie; Polybe (206 à 124 av. J.-C. ), fils de Lycortas, stratège des Achéens , ami du second Scipion TAfricain , et qui a écrit la vie de Philopémen, la guerre de Numance et une histoire générale ;Plutarque, qui appartient au premier siècle de Tère chrétienne , et qui a écrit la vie des principaux héros de la Grèce et de Rome , en comparant les uns aux autres; Dmys d'Halicarnasse, mort dans le même siècle, auteur d'une histoire romaine dont il ne reste malheureusement que des fragments , etc.
L'éloquence devait fleurir dans une république comme celle d'Athènes , où les orateurs étaient en même temps des hommes d'État. Aussi y avait-il toute une classe d'hommes qui enseignaient l'art de la parole sous le nom Ae rhéteurs et de sophistes. Thémistocle, Périclès, Alcibiade étaient de grands orateurs; Démosthène les effaça tous. Il eut cependant un rival habile dans Eschine, qui soutenait le parti macédonien, pendant que Démosthène le combattait. Outre ces deux rivaux, on compte huit orateurs athéniens plus célèbres que les autres , et qui forment avec eux les dix orateurs attiques par excellence : ce sont Antiphon, disciple de Socrate ; Andocide, ^Lysias, Isée, Lycurgue, Hypéride, Dinarque et /soerate, le plus doux et le plus poli d'entre eux dans son style. La perte de l'indépendance amena la chute de l'éloquence; un seul orateur mérite d'être cité après les précédents : c'est Démétrius de Phalère , qui contribua lui-môme à accélérer la décadence en sacrifiant à de vains ornements du style le fond même de la pensée. A partir de ce moment , il y eut encore des rhéteurs et d'éloquents discoureurs ; il n'y eut plus d'orateurs.
On retrouve chez les Romains les mêmes genres de littérature que chez les Grecs, mais il y amoiu^ A^wçfCû&
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célèbres et moins de chefs-d'œuvre. Jusqu'au siècle qui précéda l'ère chrétienne , on peut à peine citer quelques noms. On possède seulement quelques fragments de chants grossiers et des ébauches informes de drames appelés fables atellanes (1), avant les guerres puniques. Pendant cette période des guerres avec Carthage qui mit les Romains en contact avec la civilisation grecque, on voit paraître Livius Andronicns , prisonnier tarentin, qui traduisit VOdyssée d'Homère et composa quelques drames comiques et tragiques (c'est déjà l'imitation de la Grèce) ; puis Nœvius, qui fit aussi des comédies et des tragédies, un poCme sur la première guerre punique, et qui traduisit V Iliade d'Homère ; Ennius ( mort vers 169 av. J.-C. ), ami de Scipion , auteur de poômes dramatiques et didactiques , et surtout d'une espèce de poôme épique intitulé les Annales, Virgile , qui lui a emprunté plusieurs vers , disait qu'il tirait des perles du fumier d'Ennius. Deux grands poOtes comiques, qui n'ont pas été surpassés chez les Romains, parurent alors : Plaute (mort en 184 av. J.-C), etTÉRENCE (mort en 159), esclave carthaginois ; le premier plus véritablement comique , le second plus élégant. L'éloquence était aussi cultivée, et Ton sait que Caton le Censeur, les Gracques , Licinius Crassus , Marc-Antoine, grand-père du triumvir, étaient de grands orateurs , mais il ne reste rien d'eux.
Depuis la mort de Sylla jusqu'à celle d'Auguste brillent les plus grands noms de la littérature latine. L'invasion des arts et des lettres de la Grèce était alors complète. Dans la poésie, on voit fleurir Lucrèce ( mort en 51 av. J.-C), qui chanta les doctrines matérialistes d'Épicure, et qui se donna la mort dans un accès de frénésie ; Virgile (mort en 19 av. J.-C ), émule de Théo-
(É) De )a pelite vHlc d*Atella, en Campanie.
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crite dans ses Ér/logues (1), d'Hésiude dans ses Géorgiques (2), et d'Homère dans son Enéide (3); Horace (mort l'an 9 av. J.-C. ), rival de Pindare dans le genre lyrique, et auteur d'épîtres et de satires qui n'ont pas été surpassées; Ovide (mort l'an 17 après J.-C.), poète d'une fécondité merveilleuse, qui a chanté les métamorphoses des dieux et écrit des épîtres et des élégies ; Catulle, Tibulle et Properce , autres poètes élégiaques, à qui l'on doit malheureusement reprocher de n'avoir pas su respecter la décence. Rome avait en môme temps des historiens remarquables : Jules César, le dictateur, qui raconta la conquête de la Gaule dans ses Commentaires ; Salluste (mort en 38 av. J.-C.), auteur d*une histoire de la conjuration de Catilina et de la guerre de Jugurtha ; TiTE-LivE (mort en 18 apr. J.-C), qui écrivit l'histoire romaine d'une manière digne du sujet ; Cornélius Népos^ qui écrivit la vie des grands généraux de l'antiquité ; et Trogue-Fompée , auteur d'une Histoire de Macédoine et des Origines du monde ^ qui a été abrégée par Justin, au second siècle de l'ère chrétienne. L'éloquence avait aussi des représentants dignes de réputation : Jules César doit être nommé parmi eux à côté A'Hortensius^ qui balança quelque temps la renommée de Cigeron, que personne ne surpassa à Rome.
Pendant le siècle qui suivit la mort d'Auguste , les lettres latines se soutinrent encore avec éclat, quoique la décadence fût déjà sensible. Sénèqtje le Tragique, le môme peut-être que Sénèque le Philosophe, qui fut précepteur de l'empereur Néron, écrivit des tragédies élégantes, mais sans nerf ; Lugain, né en Espagne comme Sénèque ( mort en 65 de J.-C), composa un poëme
(1) Poésies pastorales.
(2) Poëme SDf TagricDlfure.
(3) Pùème épiqae où il raconte i'arrivée d'ÊnéeVu l\a\Vo.
épique , la Pharsale , sur la guerre civile entre César ^t Pompée ; Persp ( mort en 62 de J.-C. ) et Juyénal ( mort en 122 ) se distinçjLièropt dans la satire ; Mai^tjax (mort en 103), écrivit ^esépigramm^s, sorte dP petits pofiniW légcfs qui se ternïincnt par un trait }uq«»nt. t'élort quence ne pouvait guère survivre à la perte de la liberté politique ; on ne vit plus que des rhéteurs, jusque oe que le christianisme eût créé un nouveau genre qui éleva la parole humaine bien plus b^ut que pi^ l'^yi^ept fait les Démosthène et les Cicéron. Quintïlibn (inort yerj 120 ) donna , dans un ouvrage très-estimé , )es précepte^ d'un art qui se niourait. L'histoire était plus heureuse : à côté des npips moins illustres, in^is encore estiinat>lÇS| de Paterculus , de Quinte-Curce , de Suétone , de Florus et de Valère-lVïai5}.ime , elle inscrivait celui dp T^cnn (mort en 134], qui flétrit le^ corruption^ romaine^ dans ses Annales et dans ses Histoires , et qui fit connaître , dans sa Germa/nie , les peuples destinés \ renver? ser l'empire romain.
Arti et soieDoes obn les Grecs et les Romains.
I^es Anciens avaient fait de grands progrès dans (^19 sciences proprement 4ites et dans If s arts utiles, n)4is les sciences n'étaient cultivées que p^r un petit nombre d'hommes privilégiés. ILes modernes ne (f s put p^s surpassés dans )a science (j|e l'agriculture ; avec dp^ nioye^s de transport plus nombreux et plus commodes, il n'eat pas sûr qu'ils les aient surpassés dans le commerce : les noins de Tyr, de Garthage et d'Alexandrie rappellent à eux seuls des entreprises commerciales aussi étendues que celles de nos jours. Les Grecs cultivaifsnt plus le commerce et l'industrie, que les Romains, qui avaient, surtout dans les premiers temps, plus d'estime pour l'agriculture.
Les sciences naat}iématiques et physiques, moins avancées que de nos jour^, beaucoup plus aYaIiP(^escep^u4ftWt qu'on np Ip pense géuépaleoiept, étofeiit puUiypes »yec succè§. Ï^Uiépessité tew fit ^ipe }^ur§ pfpfftiep§ p^$ : l'f^fith w^ït^e^dipede^l^espinsjournaliers de la vie; le nombre des doigts des mains fit prendre le nombre dix cpmme base du sjstèn^e de numération ; les Orecs désignaient lesnombi^es parles lettres de leur alp}iabet; )es liomains empruntèrent ides Étrusques un systèn^ plus simple encore, qui rappelle une antique manière de compter par cinq : ainsi ils 4ésignaieut les quatre premiers nombre^ par J, n, ni, ini ou IV, et le cinquième p^r V qui représente la main ouverte, c'est-à-dire la totalité 4ps doigts de la m^n. Il était convenu qu'un chiffre pl^pé avant un autre d'une valeur supérieure, indiquait une soustraction : c'est pour cela que 4 pouvait s'écrire IIII ou IV, Deux fois cinq ou 40 se représentaient par le double V superposé, formant }f , et Ton formait ainsi les trois premières dizaines : X, }p[, XXX ; 1^ quatrième se formait d'une façon analogue à lY : on écrivait XL, 40, c'est-àdire 50 moins 10 ; ainsi pour 90, XG ou 100 moins 10, etc. On comprend que les lettres grecques et les chiffres romains n'étaient pas faciles à grouper pour les additions, les soustractions, les multiplications et les divisions : ces opérations, qu'il est si facile d'exécuter ^vec les chiffres arabes, demandaient alors, quand elle^ étaient un peu compliquées, l'emploi de petites boule§ placées sur divers rangs et ayant upe valeur cqnvpnue.
LsL géométrie naqujt aussi de la nécessité et de l'intérêt On en attribue l'invention aux Égyptiens, que les inondations du Nil obligeaient chaque année de rechercher les bornes de leurs l^érit^es. Les deux plus fameux géomètres de l'antiquité sont deux grecs : Èuclide, qui vécut à I4 cour de Ptolémée Lagus, et \&ca\}£îà!ûi£i^ \^ ôi<b\&w-
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seur de Syracuse. Il faut citer à côté d'eux Héron d*Alexandrie (vers 120 av. J.-C.), qui fit des automates, des clepsydres ou horloges à eau, des moulins à vent, et qui inventa une fontaine connue encore sous son nom , poiir faire jaillir Peau au-dessus de son niveau par le moyen de l'air comprimé.
L astronomie remonte aux premiers temps du monde. L'homme fut frappé, dès son apparition sur la terre, de la merveilleuse régularité des mouvements célestes, et c'est parleur moyen qu'il Aablit le retour fixe des saisons, des fêtes religieuses et des travaux de l'agriculture. Les Chaldéens sont regardés comme les pères de l'astronomie ; la tour de Babel a probablement été le premier observatoire du monde. On voit d'ailleurs les Chaldéens, les Indiens, les Chinois, les Égyptiens et les Hébreux à peu près aussi avancés dans cette science ; Noé avait sans doute transmis à ses enfants les connaissances acquises avant le déluge. La Grèce produisit plusieurs astronomes célèbres : Thaïes de Milet, né en Phénicie (mort en 548 av. J.-C.), qui expliquâtes éclipses et en prédit une pour 601 ; Anaximandre (mort vers 547), à qui l'on attribue Tinventionde la sphère, du zodiaque et des cartes degéographie;i4«aa?emè/ie(mortvers500), àqui l'on attribue la découverte des cadrans solaires, mais on sait, par l'histoire d'Achaz, roi de Juda, qui régnait au huitième siècle, quecescadransétaient connuslongtemps * auparavant en Orient. Anaximène croyait que le soleil et la terre sont plats; Pythagore (vers 540) savait que la terre est ronde et pensait qu'elle est habitée sur toute sa surface. L*athénien Méton, vers 432, imagina un cycle appelé maintenant nombre d*or, pour faire concorder les années solaires avec les années lunaires ; ce cycle est àe dix-neuf ans. Aristarqueywevs 280 av. J.-C., essaya de mesurer l0 diamètre du soleil, et î\ soxxçjijotvtvîl l^mouve-
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menl de lii terre sur son axe ; Eratostuène, qui viaL à la cour de Ptolémée Évergète , détermina l'obliquité de l'écliptique, ot mesura la terre avecune exacti tude qui montre que les niodernesont eu peuàfaire en ce genre après tes anciens : on donne aujourd'hui à la terre 40millions de mètres détour; ÉralosthÈoe avait trouvé 39,273,000 mètres. Les deux plus célèbres astronomes de l'antiquité sont • des Grecs, commeles précédents; HiPPAfloxJE{morten 125 av. J.-C,), qui décomTÎt l'inégalité de longueur des saisons et dressa des tables assez exactes des mouvements du soleil; et Ptolémée (deuxième siècle après J.-C), qui, saos découvrir par lui-même beaucoup de choses , coordonna les découvertes de ses prédécesseurs, et établitle système astronomique généralement adopté jusqu'à Copernic. Lesanciens, privés des instruments qui ont donné aux astronomes une seconde vue et des ressources que l'algèbre fournit plus tard pour les calculs compliqués, avaient cependant une connaissance assezexac le des mouvements apparents de la sphère céleste; ils admettaient sept planètes, le Soleil, la Lune, Mars, Mercure, Jupit«r Vénus et Saturne, et avaient range les étoiles en 49 constellations ; il y a peu de découvertes modernes que les Grecs n'aient au moins soupçonnées.
Le cours du soleil et de la lune sont les signes des temps etdesjours, selonl'exprcssion même dontse scrlla Bible lorsqu'elle raconte la création de ces deux astres ; la rotation de la terre sur son axe donne les jours , la révolution de la lune autour de laterre, les mois, et la révolution de laterre autour du soleil, lesannées. Lcsancienscroyaient la terre immobile et le soleil tournant autour de la terre en vingt-i(ualre heures, mais ces mouvements apparents les menaient au même but. La première difficulté fut de trouver la longueur exacte de l'année et du mois; on IMH^Mtûi't: que les ptemievs liommes Vu cotimv^m&'ox.
et qu*il n^ eut plus tard qu'à la retrouver. Mais une seconde difTicullé se rencontra, celle de faire concorder les mois lunaires , qui ne sont que de vingt-neuf jours et demi environ avec Tannée, qui est de 365 jours, et de maintenir les mois de Tannée en rapport avec les saisons; malgré le quart de jour qu'on néglige tous les ans. En faisant une année bissextile tous les quatre ans, c'est-àdire en faisant tous les quatre ans une année de 366 jours, on parvint à faire concorder à peu près exactement le cours du soleil avec les années (ij. Les Athéniens obtinrent la concordance des mois lunaires avec Tannée solaire en divisant Tannée en mois alternativement de 29 et de 30 jours, ce qui donnait 354 jours, et en ajoutant un mois supplémentaire de 30 jours les troisième, cinquième et huitième année de chaque période de huit ans [Octaétéride] ; on avait ainsi tous les huit ans 2922 jours, nombre exact des jours de huit de nos années , y compris deux années bissextiles. Les noms des mois étaient différents chez les divers peuples de la Grèce. A Athènes les trois mois du printemps étaient appelés scirophorion^ thargélioneimunychion ; ceux d'été ^boédromion, métagir tnion ei hécatambéon; ceux d'automne, posidéon, pya^ Qiepsion et mémactérion ; ceux d'hiver élaphébolion, anthesr térion et gamélion; on doublait le mois de posidéon dans les années intercalaires. Chaque mois se divisait en décades ; la première dite : du mois commençant ; la deuxième, du milieu du mois; la troisième, du mois finissant. Les jours de chaque décade se comptaient par premier, deuxième, troisième, etc., mais on les comptait
(1) On s'aperçut plus tard qu'en ajoutant un jour tons les quatre ans, on ajoutait un peu trop ; on supprima en conséquence une année bissextile tous les cent ans ; cette réforme qui complétait la réforme Julienne, se ûtau seizième siècle sous le pontiûcat de Grégoire XIU.
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h rebours pour la troisième décade; le premier jour de chaque mois s'appelait Néoménie (nouvelle lune).
Les Romains divisaient aussi leurs mois en trois parties, mais inégales. Le premier jour de chaque mois s'appelait les calendes, d'où est veïiu le nom de calendrier; le milieu du mois prenait le nom àHde; les ides venaient huit jours après les nones , qui tombaient le 'i pour lés mois de mars , mai , juillet et octobre , et le 5 pour les huit autres mois ; de sorte que les ides de niars, mai, juillet et octobre étaient le 15 , et le 13 pour les autres mois. La manière de compter les jours n'était pas moins incommode , car on les comptait en rétrogradant. Ainsi , pour désigner le 20 janvier, on disait le 12 des calendes de février, parce que ce jour tombe douze jours avant le 1^** février (janvier ayant 31 jours) ; de môme le 8 avril s'appelait le 5 des ides d'avril, parce que le 8 est cinqjours avant le 13, jour des ides de ce mois, etc. La journée se partageait en 12 heures, plus ou moins longues selon les saisons. La première heure ou prime commençait au lever du soleil ; la troisième ou tierce finissait vers neuf heures du matin ; la sixième ou séxte, à midi; la neuvième ou none^ vers 3 heures du soir, et la douzième finissait au coucher du soleil. La nuit se partageait en quatre veilles commençant au coucher du soleil , vers neuf heures du soir, à minuit et vers trois heures du matin. On comptait du coucher d'un soleil au coucher du soleil suivant pour une journée.
Les anciens ne connaissaient pas nos horloges mécaniques. La hauteur du soleil ou des étoiles sur l'horizon servait à diviser la journée; plus tard on imagina les cadrans solaires, et enfin des clepsydres, ou horloges d'eau, et des sabliers. On attribue VuvNexvWow Asi'è» clepsydres à Ctésibius, qui vivait en Égjçle Net^X^'œNr
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lieu du troisièniie siècle avant J.-G. La clepsydre consis^ tait en un vase transparent , percé d'un petit trou à sa partie inférieure , et plein d'eau ; le liquide , en s'écoulant, indiquait la mesure du temps sur les parois du vase, au moyen d'une échelle de division. Le sablier était construit sur le même principe; l'écoulement du sable remplaçait l'écoulement de l'eau ; ce petit instrument a été conservé jusqu'à nos jours. Le langage porte des traces de ces anciennes manières de mesurer le temps; de là vient qu'on dit Vheure s'écoule, le .temps s'écoule,
La géographie dut ses premiers progrès aux voyages , au commerce et aux conquêtes. Les Phéniciens et les Carthaginois explorèrent une partie de l'Afrique ; ils pénétrèrent dans l'Océan Atlantique jusqu'à la Grande- Bretagne et peut-être au delà. Les conquêtes d'Alexandre firent mieux connaître TOrient, celles des Romains ouvrirent à la science l'occident et le nord de l'Europe. Au temps d'Homère, les Grecs croyaient encore que la terre habitée était entourée par un grand fleuve qu'ils appelaient Océan ; les pays qui ne touchaient pas immédiatement la Méditerranée étaient à peu près inconnus, les colonnes d'Hercule (détroit de Gibraltar) étaient l'extrême limite du monde à l'Occident. Au temps d'Hérodote, on avait fait des progrès : l'Orient était mieux connu; les colonies grecques établies sur toutes les côtes de la Méditerranée , les rapports avec les Phéniciens et les Carthaginois, avaient étendu les connaissances géographiques. Strabon , qui vécut sous Auguste et sous Tibère, et que le moyen âge a surnommé le géographe^ se servit de toutes les découvertes faites jusqu'à lui pour coordonner les connaissances géographiques; on connaissait alors, en dehors de l'empire roma/n, les grandes contrées limitrophes, la Germanie, la
Sannatie, la Perse, Tlnde , TÉthiopie, et Ton avait quelques notions vagues des pays plus éloignés , comme la Scandinavie , au nord de l'Europe , et la Chine, aux extrémités de l'Orient. La terre connue formait alors comme im immense quadrilatère qui s'étendait de l'Occident & l'Orient sur ime bande occupant toute la zone tempérée avec une très-faible partie de la zone glaciale et de la zone torride; et c'est de cette forme supposée que sont venues (es expressions de latitude et de longitude. Les sciences naturelles , physique , chimie , minéralogie , botanique et zoologie , faisaient partie des études philosophiques. On a vu que les Étrusques avaient une certaine connaissance des effets de l'électricité; les Égyptiens avaient des connaissances assez avancées en chimie; Aristote , chez les Grecs , Pline P Ancien, surnommé le Naturaliste (mort en 79 après J.-C. ), chez tes Romains , donnent dans leurs ouvrages l'idée des progrès faits dans les sciences naturelles. Vanatomie avait déjà fait des progrès considérables dès le temps d'Homère , quoique la dissection des morts fût interdite ; la botanique n'était guère cultivée que dans ses rapports avec l'agriculture et aveè la médecine ; c'est à peine si les anciens connaissaient six cents espèces de plantes ; mais la médecine avait fait dans l'antiquité des progrès qui n'ont guère été surpassés. La médecine est de même date, sans doute, que les maladies, et les maladies datent du péché du premier homme. Mais il est impossible de fixer le temps où la médecine est devenue un art et une profession. Dans l'origine, elle se bornait presque à l'usage des simples et à des conseils d'hygiène. La plus ancienne mention qu'on rencontre des médecins se trouve. dans la Genèse, qui dit que Joseph fit embaumer le corps de Jacob par des médecins ses ser\1tedrs.
Les pi cscrîptioûs hygiéniques recommaudèçi?» ;v\v ^cvx^^
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hébreu par Moïse, qUl avait étudié les sciencofl de l'Egypte, indiquent que les médecins égyptiens avaient des connaissances solides à cet égard. On avait pris un moyen singulier, mais efficace , de faire avancer la médecine. En Egypte, comme dans tout l'Orient, l6s malades furent d'abord exposés en public, et ils récecevaient les consultations des passants instruits par leur propre expérience , ou se croyant tels. Plus tard , on exigea que les convalescents fissent inscrire dans les temples les symptômes de leur mal et les remèdes dont ils avaient usé avec succès. Quand les prêtres eurent recueilli un assez grand nombre de faits ils en compoposèrent une espèce de manuel de médecine.
Chez les Grecs , la médecine ne fit d'abord que des progrès fort lents. Homère nomme les deux fils d'Esculape, Machaon aiPodalire^ comme les plus célèbres médecins des Grecs pendant le siège de Troie. Plus tard, ce fut dans les temples d'Esculape que Ton pratiqua la médecine; les prôtres du dieu, nommés Asdépiades, étaient les médecins; le temple d'Épidaure, dans le Péloponnèse, était surtout fréquenté par les malades. HiPPOCRATE de Cos (né en 460 av. J.-C. ) , fonda la médecine scientifique ; il se distingua pendant la peste d'Athènes, qui emporta Périclès , et reftasa, dit-on, pour se consacrer aux Grecs , les présents que lui offrait Artaxerxès Longue-Main pour l'attirer à sa cour. Galien, de Pergame, au deuxième siècle de Père chrétienne, résuma tous les travaux de ses prédécesseurs. Les écrits d'Hippocrate et de Galien sont encore étudiés aujourd'hui.
Les beaax-arts.
Les anciens , et surtout les Grecs portèrent les bfeauxarts à une grande perfection. Le pTemiet de c»^^ ^tts^i^lus
utile encore qu'agréable, est YarchitecturCy qui prit naissance en Asie, comme tous les autres. La tour de Babel et les pyramides d'Egypte en sont les plus anciens monunuments. Les Orientaux aimaient surtout les formes grandioses ; les Grecs préféraient les formes gracieuses^ qui plaisent par Içurs proportions. Ils inventèrent |;rois ordres d'architecture : l'ionique , le dorique et le corinthien , auxquels les Romains çn ajoutèrent deu?:, le 1^^ can et )e composite. 0]fi entend par ordre, pn arphiteciure , l'ensemble des colppnes et d^ rental)leif)e|:ft : les colonnes isont des piliers ronds qui soutiennex^t qi^ ornent un bâtiment; l'enta})leii[ient est la partie de J'édifice qui repose sur les colonnes et ^'étend dp l'une à l'autre. La colonne se compose d'un piédestal parr^, qui repose sur le sol, d'une base, qui repose sur Ip piédestal, d'un fût, qui est la colonne elle-mémp, et d'uR chapiteau, partie supérieure, formée de plusieurs moulures et autres ornements, et couverte du taillqir, pierre plate et carrée qui le sépare dç l'f^ritablenieu^. L'entablement comprend l'architrave, qui représpntp une poutre, et qui repose immédiatement sur If^ mUpii* ; la frise, qui représente le plancher du bâtiment, et 1^ corniche, couronnement de l'orflre pntier, qui se compose de plusieurs moulures en saillie , mettant à )'abri des eaux du toit tout ce qui est au-dessous.
C'est par les proportions des colonnes pt pgr l^ forpap des chapiteaux que l'on distingua }es diyers prdrpg d'architecture. L'ordre toscan , le plus sjmplp de tQUs, a un fût sept fois aussi haut que le diamètre; la hauteur f)f) fût dorique est de huit diamètres , celle du ^^\ ionique de neuf, celles des fûts corinthien çt coipposite de dix. Les colonnes diminuent un peu de diamètre vers le haut. Le chapiteau toscan est dépourvu d'ornements ; la frise du dorique est omée, de distance en disia^uc^ , ô^^ tri-
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(jlyphcs^ espèces de bossages carrés c t longs imitant assez bien les bouts de plusieurs petites poutres qui por-
• teraient sur Tarchitrave pour former un plancher. Le chapiteau ionique se distingue par deux grandes volutes ou enroulements spiraux qui sortent de dessous le tailloir. Le chapiteau corinthien, qui est le plus élégant de tous, est orné de deux rangs de huit feuilles d'acanthe chacun , et de huit petites volutes qui sortent d'entre les feuilles. Le chapiteau composite s'appelle ainsi purce qu'il réunit le corinthien, et l'ionique : il a deux rangs de huit feuilles , et quatre grandes volutes qui sortent de dessous les quatre coins du tailloir.
Le plus souvent les colonnes sont unies ; souvent aussi elles sont cannelées, c'est-à-dire creusées de haut en bas de plusieurs petits canaux; d'autres fois elles sont torses ou bien taillées en bossages. Ordinairement elles répondent à autant de pilastres, espèces de piliers carrés, adossés au mur, et ayant les mêmes proportions et les mêmes ornements que les colonnes. Dans certains cas , ont remplaçait les colonnes ou les pilastres par des figures d'hommes ou de femmes qui supportaient l'entablement sur leur tête et leurs mains; les figures d'hommes s'appelaient atlantes^ et celles de femmes cariatides.
C'est au siècle de Périclès que l'architecture grecque produisit ses chefs-d'œuvre. Deux célèbres architectes athéniens, Ictinus et Callicrate élevèrent alors le temple de Minerve, le Parthénon, sous la direction de Phidias. Les . monuments d'Athènes et de Corinthe, les temples de l 'Asie Mineure, et surtout celui d'Éphèse, montrent une architecture dont la grâce n'a pu être surpassée. Les Romains devinrent plus tard les dignes rivaux des Grecs ; ViTRUVE, qui mourut sous le règne d'Auguste, est resté J'auteur classique de l'ancienne architecture. Les cirques»
/es amphithéâtres , les palais , les arcs-àer^lnoTivçVv^ ^ les
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temples, les basiliques , vastes édifices où les magistrats rendaient la justice, étaient les principaux théâtres où s'exerçait Part des architectes. Mais si l'architecture antique atteignit la perfection dans la Grèce , elle ne trouva pas les proportions qui élèvent l'âme vers Dieu; tout était pour le plaisir des yeux ou pour le bien-être du corps ; les temples païens satisfont l'esprit , ils ne disent rien au cœur; le christianisme seul sut trouver d'autres proportions et d'autres ornements qu'on a trop longtemps méprisés comme barbares, et les véritables temples furent construits.
La sculpture fut cultivée par les Grecs avec autant de succès que l'architecture. Elle conserva d'abord un peu de la raideur égyptienne, mais elle s'en dépouilla bientôt pour s'élever à la reproduction de la forme humaine idéalisée. Phidias (mort vers 430 av.J.-C.) est le prince des statuaires antiques ; Périclès l'avait choisi pour diriger tous les travaux qui transformaient Athènes ; on cite dé lui trois statues de Minerve, et surtout une statue de Jupiter Olympien. Scopas , qui travailla au fameux tombeau de Mausole; Myrorty qui excellait surtout à représenter les animaux , et Polyclète d'Argos méritent d'être cités à côté de Phidias, leur contemporain. Polyclète avait exécuté une statue dans laquelle il avait réuni avec tant de bonheur toutes les perfections du corps humain, qu'elle avait reçu nom de Cam)n , c'est-à-dire la Règle. Après eux, la sculpture produisit encore des chefs-d'œuvre, mais elle commença à se dégrader en s'adressant plus aux sens qu'à l'âme : Praxitèle ( mort vers 280) estcommele chef de cette nouvelle école, qui brilla surtout au siècle d'Alexandre ; après lui viennent Lysippe, qui obtint seul, avec Apelles et un autre peintre , l'honneur de représenter les traits d'Alexandre ; et Charès ,
qui construi^if h colosse de Rl^odes. Lesbeavxs.QMN^:^^'?»
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(le sculpture exécutés à Rome au siècle d'Auguste et sous les empereurs sont dus à des Grecs; oq' ignore le nom de l'auteur de l'Apollon dit du Belvédère.
La peinture , au moins dans sa perfection, ne vint que longtemps ^près la sculpture; Homère, qui parle souvent de statues, ne fait aucune mention de tableaux. Les anciens peintres n'avaient pas à leur disposition autant de couleurs que les modernes; le blanc, le rouge, le jaune et le noir devaient produire , par leurs combinaisons, tous les effets. Les modernes y ont ajouté le bleuet le vert; ils ont de plus inventé la peinture à l'huile et sur toile, et cependant, s'ils ont égalé, ils n'ont pas surpassé les anciens. Ceux-ci ne peignaient qu'en détrempe et à fresque; en détrempe sur des tables de bois, avec des couleurs délayées seulement dans l'eau et de la gomme; à fresque , sur des murs enduits de mortier encore frais. Les plus célèbres peintres de la Grèce sont Polygnote y de Thasos (vers 400 av. J.-C), qui donna à la peinture tout son développement; Zeuxis, d'Héraclée (mort vers 400 av. J.-C.) et P ARRHAsius , son rival; PROTOGiNE, de Rhodes, contemporain d'Alexandre le Grand; et surtout âpelles, qui vécut à la cour 'd'Alexandre et de Ptolémée, et qui est considéré comme le plus grand peintre de l'antiquité. Il était le peintre préféré d'Alexandre ; un des portraits qu'il avait faits du conquérant inspira ce mot devenu proverbial : « H y a deux Alexandres, l'un invincible, le fils de Philippe, l'autre inimitable, l'ouvrage d'Apelles. » Un auteur a fait la remarque qu'il n'est point d'art qui ait été plus funeste pour les mœurs que la sculpture et la peinture (i). Ces deux arts n'étaient guère consacrés , chez les anciens , qu'aux plaisirs des sens ; il était réservé au christianisme de les relever en
(0 ffUtoire ancienne^ A. M. D. G,
les employant pour une fin plus raisonnable et plus pure. On ne peut guère se faire une idée de la musique des anciens, parce qu'il n'en est rien parvenu jusqu'à nous. Cependant on sait que la musique produisait chez eux des effets extraordinaires. Orphée, Linus et les anciens poètes s'en servaient pour accompagner leurs vers ; plusieurs instruments, comme la lyre, la cithare, la flûte, la trompette, etc., étaient employés dans la plus haute antiquité. La musique fut d'abord consacrée à chanter la divinité et les exploits des héros ; on l'employait à la guerre pourj animer les combattants; elle faisait partie de l'éducation; mais son usage dégénéra comme celui des autres arts : elle ne fut que trop souvent employée à amollir les âmes , au lieu de leur donner de l'énergie et du courage. Les anciens ne paraissent pas avoir connu le contre-pointy c'est-à-dire les parties doubles ; tout était à l'unisson. On pense que certaines mélodies conservées dans les chants d'Église remontent à ces anciens temps.
§ II. — Philosophie grecque et romaine.
L'esprit grec était doué d'une grande activité. Pendant que les uns employaient cette activité dans les lettres et dans les arts, d'autres la tournaient vers les sciences , et surtout vers l'étude des questions les plus importantes pour l'homme, celles qui intéressent son origine et sa fin. De là naquit la philosophie , dont le nom signifie amour de la sagesse, et qui fut, chez les anciens, un moyen de retrouver la vérité au milieu des erreurs accumulées par l'idolâtrie. Mais ces sages , livrés à leur seule raison, et détournés trop souvent par leurs passions et leurs préjugés, n'atteignirent jamais complètement le but; à côté des plus sublimes vérités, on leur voit enseigner les absurdités les p\\is i^\çîîcAfc^,\ia.
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philosophie préparait doublement la prédication de l'Évangile : en détruisant d'un côté la croyance aux faux dieux, et en montrant, de l'autre, l'impuissance de la raison humaine à atteindre par ses seules forces la vérité complète ; mais elle fut aussi un obstacle à la prédication évangélique, parce que, fière de ses découvertes, elle fut longtemps sans vouloir reconnaître dans le christianisme cette vérité qu'elle faisait profession de cher« cher.
Les sept sages.
La philosophie grecque commença en lonic. Thalès, originaire de Phénicie , vint se fixer à Milet vers 587 av. J.-C, et fonda une école philosophique sous le nom d*école ionienne. Il s'occupa de rechercher l'origine du monde, admit comme principe matériel des choses Tcau ou l'état liquide , en y ajoutant un principe de mouvement. Il reconnaissait la divinité, et disait que tout est plein de Dieu. C'est l'un des sep^ 5a^es de la Grèce; sa maxime favorite était : Connais-toi toi-même (1). A7iaximandre, son contemporain, prit pour premier principe V infini, tandis qn'Anaximène, disciple d'Anaximandre, remplaçait Vinfini par Vair. Heraclite, d'Éphèse, qui florissait vers 500 av. J.-C. , prenait le feu y mais un feu différent du nôtre , pour premier principe, et il disait que le monde doit périr dans un embrasement général. Démocrite, d'Abdèrc, expliquait tout par les atomes, le mouvcmcnl et le vide; Anaxagore, do Clazomènc, admettait aussi Icsatomes, mais il y ajoutait une intelligence pure qui les avait combinés. En général, l'école ionienne avait une tendance marquée vers
(1) On a vu plus liaut que Tlialcs avait des connaissances astronomitiues avancées.
le matérialisme ; aussi finit-elle par se fondre plus tard dans celle d'Épicure.
La race dorienne, plus sévère , donna naissance à une philosophie moins sensualiste. Pythagore, mort vers Tan 509 av. J.-C, dans un âge avancé, en fut le fondateur, n était né à Samos. Son école est connue sous le nom d^école italique, parce qu'après avoir voyagé en Cyrient et en Egypte , il vînt se fixer à Crotone , dans la Grande-Grèce. Ses disciples formaient une espèce de congrégation , sous le nom de Pythagoriciens. On n'était admis dans son école qu'après un noviciat de cinq ans, pendant lequel il fallait garder un silence absolu. Ces Pythagoriciens menaient une vie frugale , et s'ab^enaient de la chair d'animaux et des fèves ; ils croyaient à la métempsycose , et Pythagore prétendait se rappeler que son âme avait autrefois habité le corps de l'un des héros grecs qui avaient assisté au siège de Troie. Les nombres étaient tout pour Pythagore; c'étaient les principes des choses, ayant eux-mêmes pour principe l'unité où la tnonade; les dix premiers nombres avaient des propriétés merveilleuses, surtout la décade; Dieu était la monade des monades; le bien moral était l'unité; le mal moral, la diversité; la justice, l'égalité, etc. Les plus célèbres disciples de Pythagore furent Archytas, de Tarente ( mort vers 360 av. J.-G.), philosophe et géomètre, à qui l'on attribue l'invention de lavis et delà poulie, et la fabrication d'une colombe volante; TiméCy de Locres, qui ramenait tout à trois principes, Dieu, les idées et la matière ; et Empédogle ( vers 444 av. J.-C), qui admettait quatre éléments : le feu ou Jupiter, la terre ou Jùnon , l'eau ou Nestis , et l'air ou Pluton , et deux causes primitives , l'amitié qui unit les éléments , la haine qui les sépare. C'est l'attraction et la té^\il%\ow des modernes. On dit que voulant cacViet %a. mox\. ^X
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passer pour un dieu, ^mpédocle se précipita dans le cratère de l'Etna; mais que le volcan, rejetant ses sandales et son Mton , démasqua sa vanité. Il est possible qu'il ait péri victime d'une trop grande curiosité scientifique.
XÉNOPHANE, de Colophon (mort vers 517 *v. J.-C), s§ fixa à Élée, dans la Grande-Grèce , et foi^da f^cole éléor tique^ dont les doctrines reposent sur )e panthéismie^ on la confusion de la créature avec le créateur, de {^ jvifh tière avec l'esprit. Papcénide développa le jsystèn^e d^ son mattre, que Z^non, d'Élée, soutint après )ui avec beaucoup d'éclat et de 3uccès à Athènes. Zépop réduisit la dispute en art, et fut le fondateur de la dialectique. On raconte qu'un jour qu'il argumentait pour prouyer que le mouvement n'existe pas, Diogène le Cynique, pour le réfuter, se contenta de marcher devant lui. V^n gument était excellent, mais on doit regarder raneç4Qt^ comme fausse, attepdu que Diogène ne vécut pas du tempft de Zenon.
A côté de ces écoles de philosophie, les Grecs ont 4f* signé sous le nom de s^ag^s quelques persoqn{)ges pél^ bres par quelque maxime passée en ppover})e et par un ensemble de bons conseils en n^orale et eu politique. Ce sont, outre Tbçilès, qu'on vi^nt de npuimer : SoLQif, le législateur d'A^l^ènes (mort yprs 559), dont la maxipié était : En tout y considérer la fin; Bus, de Priène, en lonie (mort vei^s 5QQ), qui portait avec lui toute sa /pr^lffi^i selon son mot, c'est-à-dire sa sciepce et sa sagesse; Chilon, de Lacédémqne, mort de joie d'avoir vu sou fils couronné aux jeux Olympiques; CiioBUjiE, roi 4e l-)l€| de Rhodes (mort vers 560 av. J.-C. ), qui aimait h répéter : <j{e la mesure en tout; faites du bifn à vos amis pour vom les attacher davantage, et à vos ennemis pour en faire des fimis; PilTAqus , de Miijlèue (.uvott en 579 av.
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J.-€.), et PÉRiANDRE, tyran de Corînthe, qui finît, après avoir gouverné sagement, par se rendre odieux à ses sujets par ses cruautés et ses vexations. Au, lieu de Périandre, on range quelquefois au rang des sept Sages Mysorty laboureur lacônien. On cite quelquefois aussi parmi eux le philosophe scythe Anacharsis. L'esclave phrygien Ésope, qui vécut à la cour de Crésus , et qui faisait oublier sa difformité et sa laideur pai^ ses bons mots et par les ingénieuses riioraïes de ses fables, connut là plupart de ces sages, et mérite d'être nommé en même temps qu'eux. ^
Soerate.
A la suite des philosophes étaient venues les sophistes^ qui avaient remplacé l'étude de la sagesse par l'art de la dispute, et qui s'étaient donné rendez-vous à Athènes, où leur profession devint très-lucrative. Le fils d'un sculpteur nommé Sophronisque, doué d'un esprit droit et incisif, recommandable par des vertus que les Athéniens ne connaissaient plus guère , bon citoyen et vaillant soldat, désintéressé, généreux, d'une égalité d'âme extraordinaire , entreprit de ruiner le crédit des sophistes et de réformer les mœurs d'Athènes. Cet homme était SocRATE, né en 470 av. J.-C. Il s'était accoutumé de bonne heure à une vie sobre, dure et laborieuse, et méprisait souverainement les richesses. Voyant une grande quantité d'objets précieux exposés eh vente : « Que de choses, dit-il, dont je puis me passer! » Il était pauvre, et ne rougissait pas de faire connaître ses besoins : « Si j'avais de l'argent, dit-il un jour devant ses amis, j'aurais acheté un manteau. » On se disputa le plaisir de lui faire ce présent. Sa patience el ^otv feç^îKsXfe à^âwe étonnaient tout le monde ; il trouvait, ^aw% ^ôi^^
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de chez lui, l'occasion d'exercer ces vertus, grâce à rhumeur bizarre, violente et emportée de sa femme Xantippe. Un jour, après avoir vomi contre lui toutes les injures que sa colère put lui suggérer, cette femme finit par lui jeter un pot d'eau sale sur la tête : « Il fallait bien, dil-il en riant, s'attendre à la pluie après un si grand tonnerre. »
Socrate essaya la réforme par la jeunesse. Ses leçons , dont l'objet était sérieux, n'avaient rien de rebutant , à cause de la forme qu'il leur donnait. Il enseignait en tout temps et dans toute occasion , dans les repas, dans les conversations, à la promenade, à l'armée , au milieu des camps , mais c'était presque toujours sur le ton d'un badinage bienveillant qui avait des charmes môme pour les esprits les plus légers, et qui ne laissait pas un moment l'attention se fatiguer. Presque toujours il prenait k partie le disciple qu'il voulait instruire, et, par une suite d'interrogations qu'on a désignées plus tard sous le nom dHronie socraiiquef il conduisait ce disciple aux conclusions qu'il voulait tirer lui-même. Aussi l'ardeur des jeunes Athéniens pour le suivre était-elle grande, et voyait-on, à côté des Platon, des Xénophon, etc., les jeunes gens les plus frivoles, et Alcibiade lui-même, pour qui Socrate avait une prédilection particulière. Socrate n'a pas laissé d'écrits ; c'est par ses disciples que l'on connaît sa philosophie. Il combattit toute sa vie les sophistes qui passaient leur temps dans des disputes oiseuses, insista particulièrement sur la partie morale de la philosophie , et sur la connaissance de soi-même pour arriver à la perfection ; il recommanda la pratiqua de la vertu comme le plus sûr moyen d'être heureux, et appuya sur des preuves nouvelles l'existence de Dieu, la Providence et l'immortalité de l'âme.
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La guerre qu'il fit aux sophistes lui attira de nombreux ennemis , que ne purent apaiser le courage et les vertus qu'il fit briller sous le régime des Trente tyrans. Dès l'an 424 av. J.-C. , le poëte Aristophane l'avait joué sur la scène dans sa comédie des Nuées. Vingt ans après, on l'accusa juridiquement de ne pas admettre les dieux de la république ei de corrompre la jeunesse. Il se défendit avec solidité; mais les juges étaient gagnés : ils le condamnèrent, et ne lui laissèrent que le choix de la peine, « Puisqu'il en est ainsi, dit Socrate , je me condamne, pour avoir consacré ma vie à l'instruction des Athéniens , à être nourri le reste de mes jours dans le Prytanée , aux frais de la république. » Le Prytanée était un édifice public où étaient logés et entretenus ceux qui s'étaient signalés par quelque genre de mérite, et qui étaient pauvres. La réponse de Socrate irrita ses juges ; ils le condamnèrent à boire de la ciguë , genre de supplice usité chez les Athéniens. Socrate prit tranquillement le chemin de la prison. Ses amis lui offrirent le moyen de s'évader ; il repoussa leurs offres, pour ne pas désobéir • aux lois. Un de ses disciples lui témoignant sa douleur de ce qu'il mourait innocent : ce Voudriez-vous , lui réponditr-il en souriant, que je mourusse coupable? » Il but la coupe empoisonnée , s'entretint encore avec ses disciples sur l'immortalité de l'âme, et mourut ( 400 av. J.-C. ) , après leur avoir recommandé de sacrifier pour lui un coq à Ësculape.
Athènes, selon sa coutume, passa bientôt de l'injustice aux remords : non contente de punir les accusateurs de Socrate, elle lui fit élever une statue de bronze, et poussa le respect pour sa mémoire jusqu'à lui dédier un petit temple comme à un héros et à un demi-dieu. Socrate joignait aux vertus morales des notions vraies svjj: VvcMXvciYiaïité de rame, sur /a Providence , sut Vuxôlè âL'\x\i\i\^>^
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créateur et conservateur de l'univers. Mais il n'enseignait ces vérités qu'à un petit nombre , il continuait à pratiquer en public le culte idolâtrique d'Athènes ; il pratiqua ce culte jusqu'à ses derniers moments , et on peut lui reprocher d'avoir trompé les hommes , pour s'en fairemieux écouter, en disant qu'il avait un ^en£e particulier qui lui inspirait tout ce qu'il disait. Il faut ajouter encore que des soupçons, peut-être fondés, s'élevèrent sur ses mœurs ; on peut juger, par la doctrine de Platon , son plus illustre disciple , qu'il regardait comme des vertus des choses que le christianisme flétrit comme des vices honteux. Socrate montra jusqu'où peut s'élever la sagesse humaine par les seules forces de la raison et de la vglonté humaine ; mais il resta encore bien audessous de la perfection du moindre des saints du christianisme. On a osé le comparer à Notre-Seigneur Jésus-Christ ; Jean-Jacques Rousseau a fait justice de ce blasphème : a Si la vie et la mort de Socrate , a-l-il dit, sont d'un sage, la vie et la mort de Jésus-Christ • sont d'un Dieu. » La philosophie la plus sublime ne pouvait sauver le monde. Socrate a laissé quelques disciples qui ne s'accordèrent pas entre eux ; bientôt la philosophie grecque tomba dans les plus grands écarts; le maître ne put lui-môme faire un homme vertueux d'Alcibiàdë ; il en est bien autrement de Jésus-Christ et de seis apôtt*es.
Nouvelles écoles philosopbiqaes.
De tous les disciples de Socrate, Xénophon, le môttte qui avait dirigé la retraite des Dix-Mille , est celui qui A fait le mieux connaître sa doctrine, parce qu'il se contenta de reproduire ses idées sans chercher à les arrangBT en sjstème. Antisthène exagéra aiissitôt la docinne du maître : plaçant avec raison \a NfiTlw^xvvSL^^^M^ de
tout, et prétendant qu'il n'y a de laid que le vice, il s'éleva au-dessus de toutes les bienséances sociales, et fonda la secte des Cyniques, dont le fameux Diogène, de Sinope (mort en 323 av. J.-C), exagéra encore les austérités et les extravagances; 8ocrate disait à Antis* thène qu'il voyait passer l'orgueil à travers les trous de son manteau. Un autre disciple de Socrate, Aristippb, de Gyrène , plaça le bonheur dans le plaisir, et fut ainsi le précurseur d'ÉPicuRE (mort en 270 av. J.-G.) , qui enseignait cpie le plaisir est le souverain bien de l'homme, et qui n'arrêta pas les excès du sensualisme en faisant consister le plaisir dans les jouissances de l'esprit et du cœur autant que dans celles des sens ; le nom d'Épicurien devint justement une flétrissure. Platon (mort en 348 av. J.-C), mérita d'être surnomtné le Divin par les païens, à cause de la beauté de ses écrits et de la sublimité de ses idées; il enseigna une philosophie plus estimable; on découvre, dans ses écrits, à travers bien des erreurs , une suite de vérités si pures et si conformes à la révélation, qu'il y a tout lieu de croire que ce philosophe les avait puisées dans les livres saints, ou dans le commerce que ses voyages lui donnèrent l'occasion de lier avec les Juifs. Il donnait ses leçons dans les jardins d'un Athénien nommé Académus, ce qui a fait prendre à ses disciples le nom d'Académiciens. L'Académie se divisa bientôt en deux branches : l'une d'elles conserva les doctrines de Platon dans leur Intégrité; l'autre, fondée par Aristote, son disciple, les modifia sensiblement. Aristote, né à Stagyre, en Macédoine, mort en 322 av. J.-C, était venu à Athènes pour y suivre les leçons de Platon. Philippe le choisit pour être le précepteur d'Alexandre. Ce fut un génie étonnant : il fonda la logique , approfondit toutes les sciences coutvwe?» A^ %wv temps, et mérita de servir pendant des svècV^^ Ôl^ tosv-
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dèle à tous ceux qui voulaient user du raisonnement pour convaincre les autres. Platon donnait beaucoup à l'imagination, Aristote ne voulait écouter que la froide raison : il ne se contentait que de principes rigoureux. Il donnait ses leçons dans une pronienade voisine d'Athènes, nommée le Lycée y et comme il les donnait en se promenant, on appela ses disciples péripatéticiens ^ d'un mot grec qui signifie se promener. Les péripatéticiens comptaient parmi les biens réels la santé, la fortune, la réputation, la gloire, et parmi les maux réels, la maladie, la pauvreté, le mépris, etc. Les chrétiens savent que toutes ces choses ne sont des biens ou des maux que selon le bon ou le mauvais usage qu'on en fait. Deux autres écoles se placèrent à côté de celles qu'on vient de nommer. Pyrrhon (mort vers 300 av. J.-C), ne trouvant la vérité nulle part, affecta de douter de tout, de ne pas savoir s'il veillait ou s'il dormait, doutant même de son doute ; il fut le fondateur de l'école des sceptiques ou pyrrhoniens. Dans le même temps, Zenon de Cittium (mort vers 263 av. J.-C.) voulut réagir contre les tendances sceptiques et sensuelles des autres philosophes. Il tint son école sous le portique d'Athènes nommé le Pécile, ce qui fit donner à son école le nom de Portique ou École stoïcienne (stoa signifie portique en Grec). Zenon n'admettait d'autre bien que la vertu, d'autre mal que le vice; il proclamait le vrai sage seuMibre, heureux, beau, riche et môme roi, et il condamnait toutes les passions comme autant de maladies de l'âme. Lorsque Rome eut conquis l'univers, il ne se trouva plus guère en présence que des épicuriens et des stoïciens, les uns plongés dans toutes les hontes de la volupté, les autres réagissant contre ces hontes par un excès de rigueur qui allait jusqu'au suicide et jusqu'à la condamnaiion des plaisirs les plus iimoceivlç», Le^ ^^omavus qui
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conservaient encore un peu d'énergie se réfugièrent dans le stoïcisme, et pendant que Lucrèce chantait la doctrine d'Épicure, Caton d'Utique suivait celle de Zenon. Le paganisme n'avait pu trouver la vertu sans les exagérations qui la déparent et qui souvent la transforment en vice.
Les Romains ne formèrent pas d'école de philosophie. CicéroQ fit une espèce de composé de la philosophie grecque, et se rapprocha surtout de Platon. Après Tavénement de Jésus-Christ, les sectes allèrent se divisant de plus en plus : Sénèque , qui fut le précepteur de Néron, soutint les doctrines stoïcienne^, sans les pratiquer; Épictète, qui fut l'ami des empereurs Adrien et Marc-Aurèle, fut le modèle des stoïciens. A Alexandrie, on modifia les idées de Platon par les doctrines plus mystiques qui avaient cours en Orient, et il sortit de cet éclectisme ou choix, une nouvelle école, celle des néo-platanieiens, qui eut l'honneur de faire l'éducation intellectuelle de plusieurs Pères de l'Église. Mais aucune de ces écoles n'avait la vérité pure , toutes professaient des erreurs et des absurdités : tant, a dit un historien, tant la raison de l'homme, abandonnée à elle-même, était aveugle dans les plus grands personnages de l'antiquité païenne ! tant elle était incapable de dissiper cette ignorance qui, aidée des passions , avait plongé tous les peuples, excepté le peuple de Dieu, dans un abîme d'erreurs et de désordres, d'où l'Évangile seul a pu les tirer (1)1
S IIL — La religion.
On a fait connaître la religion des principaux peuples de Fantiquité, et particulièrement celle des Grecs et des Romains. Rome avait fini par adopter les dieux de
(i) Hisf. ancienne, A, H, D, G. .
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toutes les nations qu'elle avait subjuguées, do sorte que la capitale de l'univers était devenue le réceptacle de toutes les erreurs de la philosophie et de toutes les abominations de l'idolâtrie. Les absurdités des philosophes, celles plus grandes encore du paganisme ne dispositiept cependant pas les peuples à embrasser la vérité, parce que les unes satisfaisaient l'orgueil de l'esprit humain, tandis que les autres lâchaient la bride à toutes lea autres passions , tout en donnant une espèce de satis-? faction grossière au sentiment religieux que Dieu a mis au fond du cœur humain.
A l'époque d'Auguste, on pouvait dire encore aveo plus de vérité que du temps des anciens Égyptiens ; Tout était dieu, excepté Dieu lui-même. Les dieux so^ lennellement reconnus et adorés dans tout l'empire se divisaient en quatre classes principales : les dieux mar? jeurs, les dieux mineurs, les demi-dieux et les dieux étrangers. Vingt dieux composaient la première classe : Jupiter, Junon, Vesta, Minerve, Cérès, Diane, Mer* cure, Neptune, Apollon, Vénus, Mars, Vulcain, Janus, Saturne , Rhéa , le Génie du peuple romain , Pluton , Bacchus, le Soleil et la Lune, qu'on distinguait souvent d'Apollon et de Diane. Les douze premiers formaient comme le sénat du ' ciel. Jupiter était adoré sous une foule de noms : Férétrien, Latial, CapitoUn, Tonnant ^ etc. Il n'y avait que quatre dieux mineurs, appelé aussi indigèies ou nationaux : c'étaient Quirinus ou Romuius déifié. Hercule, Castor et Pollux. Les demi-dieux étaient innombrables ; on comptait parmi eux les trois Parques, les trois Grâces, les neuf Muses, Pan, Faune, Sylvkiri, Vcrtumne , Pomone , Terme , Paies , Flore , et plus t^r4 tous les empereurs, qui devenaient dieux à leur mort au mojen ^d'une proclamation du sénat qui faisait leur apo^âéose. Les dieux étrangers ètaVôivl ^luvcvçaleoient
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ceux de l'Egypte, Isis, Osiris, Serapis, Anubis, etc., que les Romains adoraient déjà sous d'autres noms sans le sfivoir. Quatre-vingt-dix-sept temples inférieurs, quatre-vingt-on;^e temples d'qrdï^e supérieur, trois cents édicules ou chapelles, trente autels publics et quatorze bois sacrés étaient dédiés à ces divinités à Rome et dans les alentours.
Des fêtes nombreuses attachaient le peuple à la religion. Les jours se divisaient ^n jours ie$ies, profesies, coupés^ fastes, néfastes et fériés. Les jours festes étaient tout entiers consacrés au culte ; aux jours pro festes, on pouvait vaquer aux affaires publiques et privées; les jours coupés ou interdsi , sacrés le matin , devenaient profestes le soir; aux îouv^ fastes, on pouvait plaider et se réunir dans la curie; on ne le pouvait pas dans les jours néfastes.
Chaque mois de Tannée avait ses fêtes. Le mois de janvier s'ouvrait par des sacrifices à Jupiter, à Junon, à Esculape et à Janus. Le 3 des nones du même Tmois, on célébrait en honneur de Minerve les Minervales, qui duraient cinq jours ; le 7 des ides, c'étaient les Agonales ou luttes en l'honneurjde Janus ; puis venaient'les Carmentales ^ fêtes en Thpnneur de Carmenta, déesse tutélaire de l'enfance ; puis, le 24 janvier, les Sementines, en l'honneur de Cérès, la déesse des semences; enfîn le â7, Castor et Pollux étaient honorés par des Equiries ou courses de chevaux. Les Compitales , fêtes en l'honneur des Lares des carrefours, terminaient chaque mois. Le mois de février était le mois des expiations ; on immolait un bélier, et le peuple visitait les bois sacrés le premier du mois. Aux ides, on visitait le temple d'Ësculape. Deux jours après , on oéléhvàitles Lupercales en l'honneur du dieu Pan, destructeur des loups; les folies de notre carnaval paraissent être un sowveuu die^ \^\^<^
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auxquelles on se livrait dans celte fêté. Le surlendemain, c'étaient les Quirinales, en l'honneur de Romulus divinisé , et les Fornacales^ en l'honneur de Fomax, femme que Ton considérait conraie ayant trouvé l'art de cuire le pain. Le 21 février était consacré au souvenir des morts par les Féralies; le 22, on célébrait les Termi-nales, en l'honneur du dieu Terme ; le 23 était le Régi-fuge, ou fuite des rois, en souvenir de l'expulsion d^s Tarquins. Le mois de mars, consacré au dieu père des Romains, avait les Matronales^ fêtes des matrones romaines ; les Libérales y en l'honneur de Bacchus ou Liber; les Quinquatries, qui duraient cinq jours, en l'honneur de Minerve, et qui étaient rehaussées par des combats de gladiateurs ; les Hilaries et les Grands jeux^ qui fêtaient le retour de l'équinoxe. En avril avaient lieu les Céréales, en l'honneur de Gérés; les Pâlies, en l'honneur de Paies; les Vinalies^ qui célébraient l'apparition des premiers bourgeons de la vigne, et les Robigales, supplications adressées aux dieux pour que la rouille ( robigo ou mbigo) ne vînt pas frapper les blés.
Le mois de mai était consacré aux aïeux. On célébrait, pendant son cours, les Floralies ou Jeux floraux, souillés par une grande licence. Au mois de juin, mois de la Jeunesse, revenaient les petites Quinquatries y pendant lesquelles les joueurs de flûte couraient la ville en masque et en habits de femme pour rappeler qu'un édile ayant autrefois fixé leur nombre à dix dans les convois, ils s'étaient tous retirés à Tibur jusqu'au moment où ce magistrat trouva le moyen d'éluder la loi en cachant leurs traits sous un masque et leur taille sous une robe. Au mois de juillet, ou de Jules César, les femmes esclaves fêtaient les nones caprotines , espèce de parodie de l'enlèvement des Sabines; puis venaient les Apollinaires,je\}X céy^A/^5au Cirque; l'anniversaire de YaxvamwckcedeGésar;
les Mercuriales, en l'honneur de Mercure ; les Ambarvales, pendant lesquelles les frères arvales chantaient des invocations à Cérès. Le mois d'août ou d'Auguste avait les Portumnales, fêtes des ports du Tibre ; les Consuales, fêtes du dieu Consus, pendant lesquelles avait eu lieu Tenlèvementdes Sabines; les secondes Vinalies, où commençaient les vendanges ; les Vulcanales , en l'honneur de Vulcain , à qui l'on immolait un veau roux. En septembre, une brebis noire était immolée à l'Érèbe, le préteur enfonçait le clou sacré dans la porte duCapitole, et Ton se livrait aux joies des vendanges. Le mois de novembre voyait la pompe des Brumales, ou fêtes d'hiver, et la cérémonie du lectisterne^ en souvenir de la peste qui avait ravagé Rome. Le dix-septième jour de décembre voyait commencer les Saturnales , grandes fêtes populaires en l'honneur de Saturne , pendant les sept jours desquelles les esclaves étaient en liberté. L'ordre social était alors comme renversé ; les esclaves prenaient la place des maîtres, ils se paraient de leurs toges, se faisaient servir par eux et ne leur épargnaient pas la vérité. Le premier jour, on s'envoyait des présents, que rappellent les étrennes des modernes.
Toutes ces fêtes , instituées dans l'origine pour perpétuer le souvenir d'événements remarquables ou pour célébrer les dieux et leurs bienfaits, avaient fini par devenir l'occasion de désordres effrayants ; au lieu d'élever les âmes , elles les corrompaient. La plupart étaient signalées par des jeux , par des combats de gladiateurs , par des représentations théâtrales qui étaient loin d'inspirer aux spectateurs l'amouï de la vertu et la haine du vice. Les pièces que l'on jouait sur le théâtre de Rome ne répondaient que trop, par leur obscénité, à la cruauté des combats de l'amphithéâtre. Elles étaient reçrésetitées en Vhonneurdes dieux et sur la àécvsVotv à.e^^w>î^\-
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fes. C'était par ces infamies que les divinités du paganisme voulaient être honorées dans les succès, et apaisées dans les calamités publiques. Il en est bien autrement des fêtes chrétiennes et des plaisirs auxquels préside le christianisme , mais quelles luttes ne devait pas avoir à soutenir une religion qui proscrivait tous ces plaisirs coupa-* blés auxquels les peuples s'étaient accoutumés I
$ IV. — Mœurs et coutumes, Nomi, vêtements, babitatioi».
Les Grecs n'avaient ordinairement qu'un nom , auquel on ajoutait souvent celui du père, en disant, par exemple, Socrate , fils de Sophronisque , mais ils n'avaient pas de noms de famille ; chez eux il y avait bien plus de mobilité que chez les Romains. A Athènes, on donnait habituellement h. l'enfant le nom de son grand-père. Les Romains avaient plusieurs noms, ordinairement trois : le nom de la famille, nomen; le nom propre de l'individu, qui se plaçait devant le nom , c'est-à-dire le prénom , pronomen; enfin le surnonj, cQgnomenyqxx^Qt^ plaçait après le nom. Il y avait souvent un second surnom qui désignait l'adoption dans une autre famille, ou qui rappelait le souvenir de quelque grande action, ou qui venait de quelque défaut naturel. Ainsi les noms du grand Scipion étaient Publius Cornélius Scipio Africanus : le premier était le prénom qui servait à le distinguer de son frère Lucius; le second était le nom de lafamille ou gens cornélia; le troisième indiquait la branche,particulière des Cornéliens à laquelle appartenait Scipion ; le quatrième était le surnom que lui valurent ses exploits en Afrique. Il n'y avait nas d'autres litres honorifiques à Rome, queceux-mêmes M charges que Von remplissait. Plus lard, au siècle de
Constantin, parurent les titres de duc [dux^ général), de comte (cjowes, compagnon), Aq nohilissime , Aq clarissi" 7/ic, etc., titres imposants, dit un historien, qui supposent le mérite , mais qui ne le remplacent pas.
L'habillement des Romains consistî^it en trois pièces principales : Vindusium , espèce de tunique de laine qui servait de chemise , et que les femmes portaient sur la peau; la tunique ^ ou vêtement de dessous à l'usage des deux sexes , et la toge. Tous ces vêtements étaient de l^ine, ce qui obligeait les Romains à se baigner fréquemment. Dans les premiers temps, c'était dans le Tibre que se plongeaient les jeunes gens; plus tard, on construisit des bains à l'usage de tous les citoyens , et les bains publics, devenus le rendez-vous des oisifs, furent une nouvelle source d'amollissement et de dépravation. La tunique était une robe courte qui descendait jusqu'au milieu de la jambe, et que l'on serrait avec une ceinture quand on voulait sortir. La toge était une robe longue , fermée par devant et sans manches ; elle enveloppait tout le corps , de manière que le bras drQJt sortait par en haut, et que du bras gauche on soulevait le bord inférieur de la toge. On reconnaissait la distinction à la manière dont celui qui la portait savait en arranger les plis et la retenir sur le bras gauche. On n^ se vêtait de la toge que pour paraître en public. Ordinairement ce vêtement était de couleur blanchâtre. Il tomba en désuétude au temps d'Auguste ; c'était une robe trop gênante et trop simple pour les Romains dégénérés qui recherchaient en tout Jeurs aises et les splendeurs du luxe. Les dames romaines, au lieu de la toge, portaient une robe traînante de diverses couleurs appelée ^to/a (étole),et par-dessus , quand elles sortaient, une espèce de manteau appelé palla. Elles se couvraient ia ièie d'un voile jaune. Les exitaiv\s> ôi^ ô\y
tinction portaient une robe particulière appelée prétexte , avec une petite boule d'or pendue au cou. A dixsept ans , ils quittaient Tune et l'autre pour prendre la toge, et ce changement de costume était l'occasion d'une fête de famille. Les marques distinctives du sénateur étaient principalement le laticlave , ou prétexte bordée d'une large bande de pourpre , et une chaussure noire qui montait jusqu'au milieu delà jambe. Les chevaliers, outre l'anneau d'or qu'ils portaient au doigt, étaient distingués par une prétexte dont la pourpre était moins large que celle des sénateurs et des premiers magistrats. A la guerre , ils quittaient la toge pour la casaque ou chlamyde, La saie ou le hoqueton était l'habit du fantassin. Les voyageurs s'en servaient aussi. Pour se garantir de la pluie , on portait un capuchon ( cucullus ) qui couvrait la tôte et les épaules. On ne faisait point usage de bas ; mais les personnes délicates se couvraient les jambes avec des bandes d'étoffe. On se chaussait avec des sandales ou avec des bottines et des brodequins.
Rome ne fut d'abord qu'un amas de cabanes. Les Tarquins commencèrent à lui .donner la physionomie d'une villC; Après avoir été incendiée par les Gaulois , elle fut rebâtie plus régulièrement. Elle fut pavée du temps delà guerre d'Antiochus; les conquêtes faites en Grèce et en Asie y introduisirent le luxe oriental et une architecture plus élégante. Auguste la couvrit de monuments; ses successeurs continuèrent son œuvre. Les maisons des particuliers différaient tout à fait des nôtres ; immédiatement après la porte d'entrée, on voyait une cour ronde ou carrée, atrium, autour de laquelle régnait un portique soutenu par des colonnes, à peu près comme le cloître denos anciens monastères. On y trouvait des salles pour les bains chauds ou froids, d'autres pour jouer i^
LA CnriLTSATION PAIENIXE. 49
la paume ou faire les différents exercices usités chez les Romains. Les anciens connaissaient le verre et le cristal, ils en fabriquaient toute sorte d'ouvrages, môme des colonnes , et cependant ils ne songèrent pas à remployer pour fermer leurs fenêtres : les pauvres y suppléaient par la toile ou le parchemin ; les riches , par des pierres transparentes taillées en lames très-minces. Les vitres ne furent connues que vers le temps de Théodose. On n'avait ni clefs ni serrures pour fermer les maisons ; les portes des appartements étaient assujetties en dedans par une barre de fer; celles des coffres et les buffets étaient scellées avec le chaton de Tanneau qui servait de cachet, et chaque fois qu'on les ouvrait il fallait réitérer cette opération. Il y avait, dans les grandes maisons , une multitude de pièces différentes : des cubicultty ou chambres à coucher ; des œci , ou salles de travail des femmes ; un sacrarium , ou oratoire des lares; une pinacothèque , ou galerie de tableaux ; des tricUnia^ ou salles à manger, etc. Les habitations en commun avaient de trois à six étages ; les divers étages appartenaient à différents propriétaires; les pâtés de maisons formés dans chaque quartier portaient le nom AHles. Les grandes maisons chez les Grecs , et particulièrement à Athènes , se divisaient en deux parties : Vandronytide ou appartement des hommes , et le ^yne'cee ou appartement des femmes, qui occupait l'endroit le plus retiré. La pièce principale du gynécée était une grande salle où les femmes se livraient aux travaux de leur sexe avec leurs esclaves ; à côté de cette salle se trouvait le thalamos ou chambre à coucher, et Vantithalamos , qui servait à recevoir les visites. L'andronytide était séparée de l'appartement des femmes par une cour, ornée d'un portique destiné à la conversation et à la promenade; ce portique était \u\-iufe\x\^ ^\^^^^^
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d*une série de pièces, entre autres la bibliothèque et la salle à manger.
Les jardins, d'abord simples potagers, cultivés par la main du maître , suivirent à Rome la révolution des mœurs. Aux plantes utiles succédèrent le buis, Je myrte, l'if et autres arbres stériles, mais toujours verts , taillés en différentes sortes d'animaux. On y voyait des grottes , des galeries , des foi^itaines , des cascades , des statues de marbre ou d'airain ; tout ce que le luxe avait pu imaginer de plus somptueux et de plus délicat s'y trouvait réuni. Toute l'Italie était couverte des maisons de campagne (t?î7/a) des riches romains; la terre , consacrée tout entière au luxe et à l'agrément , ne pouvait plus nourrir ce peuple , obligé de faire venir à grands frais le blé de la Sicile, de l'Afrique et de l'Egypte.
Repas.
Les Grecs, ou plutôt les Athéniens, qui finirent par être les représentants de toute la race grecque , faisaient trois repas par jour, Variston ou déjeûner, le dipnon ou dîner, Qiltdorpnon ou souper. Le déjeûner n'étaitqu'une collation légère , composée de pain avec du vin pur , et prise de grand matin; le dîner avait lieu vers le milieu du jour, et le souper un peu avant le coucher du soleil : ces deux derniers repas étaient solides. Les gens de profession libérale supprimaient ordinairement le dîner ; le souper était pour tout le monde le repas principal. Les Grecs mangeaient à demi couchés sur des lits disposés autour d'une table qui ne servait qu'à poser les mets. Un repas se composait ordinairement de deux services, les viandes et les légumes, puis les fruits et les pâtisseries.
Les Romains avaient aussi les trois repas, qu'ils nom-
rnsLienijentaculum^prandium et cœna; la cène ou souper était aussi leur principal repas ; les gens de plaisir et les jeunes gens y en ajoutaient un qui se prenait trèstard, quelquefois pendant la nuit, et qu'on appelait co- 7nessaHo. Les anciens Romains vécurent assez longtemps de bouillie d'orge , au lieu de pain. Us mangeaient assis ; mais lorsque le luxe de l'Asie eut pénétré à Rome , ils imitèrent les Orientaux, et prirent leurs repas couchés sur des lits. Il y avait ordinairement trois de ces lits dans le triclinium ou salle à manger, qu'on appelait aussi cénacle , et trois convives sur chaque lit. On ne faisait point usage de nappes. On apportait les tables toutes servies. Elles étaient rondes, de bois précieux, et soutenues sur un seul pied d'ivoire.
Les festins étaient à trois services. Au premier paraissaient les sangliers tout entiers , entourés d'autres mets propres à aiguiser l'appétit : les œufs faisaient toujours partie de ces mets. On buvait du vin miellé. Venait ensuite le fond du repas proprement dit, composé de toutes sortes de pâtisseries et de ragoûts. On ainiait à y rassembler les animaux les moins faits, ce semble, pour s'y rencontrer, la grue , le paon, le hérisson , le perroquet, etc. ; l'ânon môme fut quelque temps en honneur. Un empereur romain, Vitellius, voulut un jour avoir un plat composé de langues de rossignols. Enfin venait le dessert, consistant, comme chez nous , en fruits, sucreries et confitures. Au vin miellé du premier service succédaient différentes sortes de vins , auxquels on mêlait de l'eau chaude en hiver, de la glace en été. Le roi du festin , élu par le sort , ordonnait les libations , faisait porter les santés, réglait le nombre des coups que chacun devait boire , et quiconque violait ses ordonnances était condamné à boire un coup de plus. Une des lois du festin était de ne point reprenàte W\evcvè ^w\svic-
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vant , quelque grande que fût la coupe qu'on avait à vider ; si Ton manquait son coup, ivre ou non , il fallait recommencer. Les convives étaient couronnés de myrte ou de roses et parfun\és ; ils portaient une robe spéciale. Au commencement du repas ils s'amusaient à lancer des noyaux au plafond; s'ils l'atteignaient, c'était un heureux présage pour leur partie de plaisir ; sinon, ils en auguraient du malheur. Pour les divertir pendant le repas, on leur donnait de la musique, ou bien des esclaves exécutaient devant eux des pantomimes ou des danses lascives, ou bien encore on faisait combattre des gladiateurs, et le sang de ces misérables servait comme d'assaisonnement aux mets. Il y avait des Romains qui ne vivaient véritablement que pour manger. Ils multipliaient les repas et les prolongeaient fort avant dans la nuit. C'était par le vomissement que ces mangeurs de profession suffisaient k leurs repas ; mais ce qui a de quoi surprendre , c'est que les hommes même réputés sobres et honnêtes ne rougissaient pas de se provoquer au vomissement après leur souper.
Telle était la vie des Romains dégénérés. Entre la seconde et la troisième guerre punique, une loi somptuaire avait défendu de servir aucune volaille qu'une seule poule, et moins de cent ans après on vit sur la table du comédien Ésope un mets qui coûtait seul cent mille sesterces (25,000 francs). Sous Auguste, Apicius, le plus fameux gourmand de l'antiquité, proposa un prix considérable à celui qui inventerait la meilleure sauce ; l'histoire n'a pas conservé le nom du vainqueur. Ce môme Apicius, après avoir mangé plus de cent millions de sesterces (25 millions de francs), pour satisfaire sa gloutonnerie, trouva, en examinant ses comptes, qu'il ne lui en restait plus que dix millions (plus de 2 millions de francs): "^rsuadé qu'avec une somme aussi ïû\ive^\Vwe^ourrait
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jamais subsister il s'empoisonna pour échapper à la misère.
C'e^t à' cette honteuse époque que Rome commença à épuiser pour se nourrir, les nations conquises. Sans le blé étranger, la capitale du monde était exposée à mourir de faim. Le peuple de Rome, autrefois si laborieux, n'était plus qu'une populace oisive et lâche, et cependant superbe et insolente, à laquelle il fallait absolument (c du pain et des spectacles, » panem et circenses,
naissance, mariage et funérailles.
Chez tous les peuples, la naissance, le mariage et la mort sont l'objet de cérémonies particulières. Chez les Grecs et les Romains, on pratiquait à la naissance des enfants certaines, cérémonies expiatoires qui sont un témoignage de la tradition du péché originel. Lorsqu'un enfant naissait, on le déposait aux pieds de son père, qui décidait de sa vie ou de sa mort, en le prenant dans ses bras, ou le laissant à terre. A Athènes, le mariage se faisait en grande pompe. Un prêtre le consacrait dans un temple, après avoir consulté la volonté des dieux. On conduisait ensuite la mariée sur un char, au domicile conjugal, et une troupe déjeunes garçons l'accompagnaient en chantant. Dans toute la Grèce, les mariages se faisaient le soir, à la clarté des flambeaux. A Rome, il y avait deux sortes de mariages, le plébéien et le patricien, selon la condition du contractant. Le mariage plébéien s'appelait coemption, parce que le mari était censé acheter une femme au moyen d'un as (un sou) ; la vente se faisait en présence du préteur urbain et de cinq témoins. La femme devenait ainsi légalement l'esclave de son mari; elle n'avait pas chez lui le culte des pénates, et ne !jouyait honorer que les lares publics, dieux TpTol^cXwwt^ÔLfc'Si
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esclaves. Quand la vente avait été faite, les amis de Tépoux allaient enlever la mariée chez ses parents et la portaient au domicile conjugal : c'était un souvenir de Tenlèvement des Sabines. Le mariage patricien, ou confarréation, empruntait son nom aune cérémonie religieuse par laquelle on le faisait consacrer; c'était un sacrifice où les deux époux mangeaient ensemble un gAteau du froment nommé far. Dans ce mariage il y avait une pompe nuptiale, un festin, des chants comme chez les Athéniens, avec cette différence que la mariée était conduite à pied, et non en char, à la maison de son mari.
Les funérailles se faisaient très-simplement à Sparte. A Athènes et dans presque toute la Grèce, dès qu'une personne était morte, son plus proche parent lui fermait les yeux et luiôtait ses anneaux. On ensevelissait le corps dans des vêtements blancs de tissus fins, et on lui mettait dans la main un gâteau de farine et de miel pour apaiser Cerbère. On l'exposait ensuite à l'entrée de la maison. Le convoi avait lieu avant le lever du soleil, à la lueur des flambeaux. Le corps, placé dans un cercueil de cyprès, la face découverte , et porté sur un chariot , ouvrait la marche; des joueurs de flûte suivaient; puis venaient les proches parents, les fils, la tête voilée, les filles, pieds nus et les cheveux épars, le reste de la famille et enfin les femmes. On portait le mort hors de la ville^ et on le plaçait sur un bûcher, après lui avoir mis une ou deux oboles dans la bouche pour payer Garon, le nocher des enfers. Les plus proches parents mettaient le feu au bûcher, et, pendant la combustion, on appelait le mort à haute voix en lui disant adieu. On recueillait ensuite les cendres dans une urne que Ton portait dans un tombeau. La cérémonie se terminait par un festin funèbre, dans lequel on prononçait l'éloge du mort. Quant aux pau- 9Tes^ on se contentait de brûler kurs coxç% «»îi\i^ céré-
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monie dans de grands enclos situés hors de la ville. A Rome, le plus proche parent fermait les yeux du défunt; puis on faisait procéder à l'embaumement, parce que les funérailles ne se célébraient qu'au bout de huit jours. On exposait ensuite le corps revêtu de ses habits les plus magnifiques, sur un lit de parade , le visage découvert et les pieds tournés vers la porte. Le jour des obsèques, la famille et les enfants se réunissaient à la maison mortuaire ; les plus proches parents ou des amis enlevaient le lit à Tépaule. Dix joueurs de flûte ouvraient la marche si le défunt était mort à la fleur de l'âge; dix trompettes, s'il avait atteint la vieillesse. Venaient ensuite des pleureuses à gage , puis les marques d'honneur que le défunt avait reçues, mais renversées, puis les images de ses ancêtres, enfin les parents et les amis. Tout le cortège était en vêtement de deuil. Quand il s'agissait d'un personnage considérable, le cortège s'arrêtait dans le Forum. Là, le fils du défunt, ou quelqu'un de ses proches, montait à la tribune aux harangues et prononçait son oraison funèbre. Dans les premiers temps on se contentait ordinairement d'iphumer les morts; dans la suite on les brûla, comme chez les Grecs, et cette coutume se soutint jusque vers le milieu du deuxième siècle de l'ère chrétienne. Les plus proches parents mettaient le feu au bûcher en détournant la tête. Pendant que le corps brûlait, on répandait devant le bûcher du sang humain pour apaiser, disait>-on, les mânes du défunt. Ce sang fut d'abord celui des prisonniers de guerre ; dans la suite ce fut celui des gladiateurs. Dès que le corps était consumé, on renfermait les cendres dans une urne , et cette urne était déposée dans un tombeau, avec uneépitaphe sur la pierre sépulcrale. Les tombeaux étaient ordinairement placés le long des grandes voles romaines, hors de la ville. ï*u^uYo\i^à.^^v
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sait au défunt un dernier adieu en ces termes : « Adieu pour toujours; nous te suivrons tous dans l'ordre que voudra la nature. » Les funérailles chrétiennes ont un autre caractère.
Etat moral da monde.
On peut dire que Rome , à la mort d'Auguste, représentait fidèlement Tétat moral du monde païen. Elle était alors la capitale de presque tout le mon^e connu. Son empire s'étendait sur la Gaule, l'Espagne, l'Italie, la Grèce, l'Asie Mineure et la haute Asie jusqu'à TEuphrate, et tout le nord de l'Afrique. Les immenses empires de Nabuchodonosor, de Cyrus et d'Alexandre s'étaient presque tout entiers engloutis dans cet empire plus grand encore, qui n'avait d'autres bornes à l'occident que les rivages de l'Océan. Toute la puissance du monde était donc concentrée dans cette ville , dont les citoyens étaient véritablement les rois de la terre. Les lettres , les arts et les sciences y florissaient; jamais on n'avait vu de plus grands poètes, de plus habiles orateurs, des historiens plus érudits ; la musique , la peinture, l'architecture et la sculpture prodiguaient leurs chefs-d'œuvre ; les sciences naturelles faisaient de rapides progrès ; la mécanique n'avait pas déchu depuis Archimède, et les études philosophiques étaient en honneur. Aux jouissances de l'intelligence s'ajoutaient toutes celles que les sens peuvent désirer : il y avait de magnifiques et moelleux vêtements , des fêtes superbes, des représentations théâtrales, des jeux publics, des combats de gladiateurs et de bêtes féroces, des bains voluptueux, des festins qui ont rendu célèbres les Lucullus et les Apicius. Rien, en apparence, ne manquait à ces maîtres du monde f logés dans des palais de marbre, enivrés de
toutes les voluptés, servis par des esclaves sur lesquels ils avaient un droit absolu de vie et de mort. La civilisation romaine avait acquis une tel degré de développement, qu'il estdouteux même, que la civilisation moderne puisse lui disputer la palme , si on ne la considère qu'au point de vue matériel et au point de vue des arts et des lettres. Mais des plaies hideuses se cachaient sous ces brillants dehors. En haut de la société il n'y avait plus de croyances; le scepticisme dePyrrhon avait envahi toutes les intelligences ; le grand nombre se précipitait dans des débauches qui n'ont pas même de nom dans la langue chrétienne ; les âmes les plus fières se réfugiaient dans le suicide, seul remède que pût leur présenter les doctrines stoïciennes. En bas, il n'y avait qu'une masse corrompue, que des foules innombrables d'esclaves traités par leurs maîtres comme des animaux et presque toujours aussi dégradés que la brute. Il n'y avait rien pour relever ou soulager les misères inhérentes à l'humanité : la vieillesse n'était plus respectée; les plus vertueux citoyens, comme le censeur Caton, jetaient même dans une île du Tibre leurs esclaves devenus trop vieux pour leur rendre encore quelques services; l'enfance était corrompue dès le berceau et soumise, la femme n'était qu'un objet de mépris ; le pauvre était le rebut de tous, et personne ne songeait qu'il y eût dans ces corps amaigris et souffrants des âmes crééBs à l'image de Dieu. La philosophie était impuissante à guérir tant de maux, et elle ne l'essayait même pas, se contentant de s'adresser à quelques privilégiés, sans s'inquiéter de la multitude. La religion était plus impuissante encore, car le vrai Dieu n'était plus connu; on ne connaissait que le destin, le hasard, le néant, ou des dieux plus infâmes encore que les hommes les plus corrompus. On célébrait en leur honneur dé Yioxvlevxx.TK^'îJvfe^^^
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OU des fêtes publiques qui n'étaient guère que des leçons d'immoralité; faire le simple récit de leurs actions, serait offenser la pudeur la moins délicate. Jupiter était un adultère, Vénus une impudique. Mercure un voleur, et les autres dieux ressemblaient à ceux-là. Aussi la société romaine s'en allait-elle en pourriture : les vertus naturelles devenaient de plus en plus rares , la famille se dissolvait, et les lois les plus sacrées étaient continuellement violées. Ainsi la religion païenne ne pouvait que corrompre ; la philosophie enseignait quelques vertus , mais elle ne donnait pas le courage de les pratiquer, et les plus hideuses misères, les vices les plus dégradants se trouvaient être le résultat le plus éviéertt de la civilisation la plus avancée qu'on eût vue jusque-là. C'est alors que parut Notre-Seigneur Jésus-Christ pour sauver le monde; mais s'il n'eût pas été Dieu, jamais il n'eût pu triompher des obstacles accumulés par les prêtres des idoles, par les passions de la multitude, par l'orgueil des philosophes, par la jalousie des empereurs qui voyaient dans la nouvelle religion une rivale de leur autorité , une ennemie de leur tyrannie et un juge de leur conduite. L'histoire romaine depuis Auguste jusqu'à Constantin est l'histoire mômfe de la lutte du christianisme contre toutes les puissances terrestres conjurées; toute l'histoire, depuis Jésus-Christ, n'est elle-même (Jue l'histoire de la lutte de l'Église contre le fond de J)aganisme qui reste toujours datis le cœur de l'homme, rtiême après le baptême. L'existence seule de l'Église, malgré tant de causes de ruine, est une éclatante preuve de sa divinité.
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LES CÉSARS ET LES FLAVIENS
Quatre divisions : Règne de Tibèf e ; Caligula et Claude ; règne de Néron; Vespasien, Titus et Domitien.
S 1*^^ — Régne de Tibère (14-37).
t^remières années.
Tibère (Tibérius Claudius Néro) avait cinquante-six ans lorsqu'il parvint à l'empire. Il était flJs de Tibérius Néron et de Livie , qui avait divorcé pour épouser Octave. Il s'était de bonne heure distingué en Espagne contre les Gantabres ; il avait gouverné la Gaule , battu les Pannoniens révoltés, et, après la mort de son frère Drusus, avait achevé la défaite des Germains par une victoire sur les Sicambres et parla transportation de 40,000 Barbares sur la rive gauche du Rhin. Auguste lui donna sa fille Julie pour épouse , mais il se défiait de son ca- . ractère dissimulé, et il adopta à son préjudice les deux fils d' Agrippa. Tibère mécontent se retira dans une espèce d'exil à Rhodes , où il demeura sept ans. Quand la mort eut enlevé les deux fils d'Agrippa , Auguste se décida à l'adopter (2 après J.-C.) et l'associa à la puissance tribunitienne , mais il le contraignit en môme temps d'adopter à son tour Gërmanicus , fils de son frère Drusus. Il était absent lorsqu'Auguste mourut; sa mère, Livie, cacha la mort du prince jusqu'à son arrivée. Tibère avait tout ce qu'il fallait pour faire réussir cette première succession à l'empire. Il s'était assuré des légions et gouvernait déjà réellement quand il comoc^vxîiV. ^toôX.
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en sa qualité de tribun. Il ne parla que des honneurs à rendre à son père , et affecta de vouloir refuser le fardeau du gouvernement. Le sénat le supplia de rester à la tête des affaires , et il eut l'air d'y consentir à regret. Les commencements de son règne furent heureux pour les peuples. Après avoir apaisé les révoltes de quelques légions, il gouverna sans violence, refusant les honneurs et les temples qu'on lui offrait, et repoussant les basses flatteries du sénat, en homme qui savait bien leur prix. Il se montrait plein de déférence pour le sénat. Il rétablit Tordre el l'économie dans les finances, se préoccupa moins de donner des jeux au peuple que de prévenir la disette, et maintint la discipline dans les armées. Quant aux provinces , il leur envoyait les gou- • verneurs les plus habiles, évitait d'augmenter les tributs, et y soulageait les plus grandes misères. Douze villes de de l'Asie, ruinées par un tremblement de terre, furent exemptées pour cinq ans de tout impôt; Sardes, plus maltraitée, reçut de lui dix millions de sesterces (plus de deux millions de francs). Tibère pratiqua véritablement ce qu'il recommandait à ses gouverneurs de province : (( Un bon pasteur, leur disait-il, tondjses brebis, mais ne les écorche pas. » Cependant il prenait ses précautions pour affermir sa puissance et établir le pouvoir absolu. Il abolit les comices par centuries, où l'on nommait les magistrats , et attribua ces nominations au sénat, qui était devenu l'instrument servile des volontés du prince ; il institua un conseil permanent de l'empire, composé de vingt membres nommés par lui ; il attribua à sa personne le titre de majesté, qui appartenait jusque-là exclusivement au peuple, et créa des tribunaux spéciaux pour juger les crimes de lèse-majesté. Il n'usa pas d'abord des armes qu'il se procurait ainsi ; souvent il annula les accusations de lèse-majesté, mais les
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principes étaient posés ; il savait que , dans roccasion , les délateurs ne manqueraient pas, et qu'il lui serait toujours facile de se débarrasser de ses ennemis.
GermaDicas.
AU dehors, les armes romaines étaient heureuses. Germanicus avait apaisé en Pannonie une révolte de ses troupes qui voulaient le proclamer empereur. Elles insistaient ; (Tans sa douleur, il tira son épée pour s'en frapper lui-même : « Frappe donc I » lui crièrent les soldats y mais ses amis lui arrachèrent le glaive des mains. Pour occuper ces esprits remuants, il passa le Rhin et pénétra dans la forêt de Teuteberg, au lieu funeste où les légions de Varus , taillées en pièces , étaient depuis six ans restées sans sépulture. Des os secs et blanchis couvraient la campagne , dispersés ou entassés , selon que ceux qui avaient péri s'étaient séparés pour fuir ou réunis pour combattre. On y voyait encore des tronçons d'armes rompues, des squelettes de chevaux , les instruments des supplices que les Germains avaient fait souffrir à leurs prisonniers, les autels où ces barbares avaient immolé à leurs dieux les officiers des légions romaines. Germanicus et ses soldats versèrent des larmes sur ce spectacle déplorable. Partagés entre la douleur et l'indignation , ils mirent tous ces ossements en un monceau et les recouvrirent de terre ; puis I animés par la soif de la vengeance , ils allèrent chercher les Germains. Arminius où Hermann, chef des Barbares, employa pour arrêter les Romains tout ce que la ruse et la valeur ont de ressources ; mais ce fut en vain : il essuya autant de défaites qu'il livra de batailles ; les aigles de Varus furent reprises , et Germanicus pénétra au cœur de la, Germanie. 1\ eîil ^wVfe ^>^^
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Germains un coup dont ils n'auraient pu se relever de longtemps, si Tibère, jaloux de ses succès, ne se fût liAté de l'appeler à Rome pour lui accorder les honneurs du triomphe et Tarracher au théâtre de ses exploits. C'est à cette occasion que le fils de Drusus reçut le surnom sous lequel il est connu dans Thistoire (16),
Les transports de joie qui accueillirent le vainqueur d'Arminius ne firent qu'envenimer la jalousie de Tibère , qui profita de quelques troubles en Orient pour y envoyer Germanicus , qu'il enlevait ainsi à rameur de ses légions. Germanicus n'eut qu'à paraître pour rétablir l'ordre : il imposa aux Parthes le roi Artaban III, aux Arméniens le roi Polémon , qui régnait déjà dans le Pont; il réunit à l'empire la Cappadoce et laComagène* et l'Orient fut complètement pacifié. Mais ces nouveaux succès ne firent qu'irriter Tibère. Pison , gouverneur de Syrie , chargé de surveiller la conduite du jeune prince , se mit à contrecarrer toutes les mesures de Germanicus et à envenimer toutes ses démarches. Une grave indisposition arrêta tout à coup Germanicus à Antioche; rétabli, il s'opposa aux fêtes célébrées pour sa convalescence , et gagna Séleucie , où une rechute le conduisit au tombeau ( 19 ). Personne ne crut à la mort naturelle d'un prince qui donnait de si grandes espérances; Pison fut accusé de l'avoir empoisonné, Tibère fut soupçonné. Pison , mis en accusation, se tua luimême, et l'on pensa que Tibère n'était pas fâché d'être ainsi débarrassé d'un complice. Lorsque qu'Agrippine , fille d'Agrippa et de Julie , et femme de Germanicus , rapporta à Rome les cendres de son époux , la douleur publique se manifesta par les témoignages les plus éclatants. La ville était plongée dans un morne silence qu'interrompaient de temps en temps les pleurs, les sanglotset des cris lamentables. Les tci^l^v^Vy^I^^ l^% soldats,
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le peuple s'écriaient que la république était perdue , qu'il ne leur restait plus d'espérance , ni pour eux , ni pour leurs enfants. Germanicus réunissait en effet des qualités rares » et il était universellement aimé pour sa bonté 9 sa générosité et sa justice. Il laissait deux enfants en bas âge : Gaïus, qui devint empereur sous le nom de Galigula, et Agrippine, qui fut la mère de Néron. Quant à Agrippine , femme de Germanicus , Tibère , jaloux de sa popularité , Pexil^ dans l'île de Pan^ dataria, où elle se laissa mourir de faim.
Séjan.
Tibère continua cependant de gouverner l'empire avec le même zèle et le même succès , et de se montrer redoutable seulement aux mauvais gouvernants, aux rebelles et aux ambitieux. Tacfarinas , chef africain , qui s'était soulevé à la tête de quelques Maures et des Numides, fut vaincu; les Gaulois Florus et Sacrovir, qui avaient essayé de soulever la Gaule , échouèrent et se donnèrent la mort (21). Mais tout changea lorsque SÉjAif ( Mliu^ Sejanus ) , favori de l'empereur, à qui il avait sauvé la vie dans un danger, et préfet du prétoire , se Alt complètement emparé de son esprit. Séjan, pour gouverner seul , inspira au vieux Tibère des pensées de retraite , et il obtint de lui qu'il se retir&t dans la délicieuse île de Caprée, à l'entrée du golfe de Naples (26). Tibère quitta Rome pour n'y plus rentrer ; il rendit son séjour à Gaprée tristement célèbre par ses débauches et par les actes de tyrannie qui se commettaient sous son nom et à son instigation.
Le temps de la faveur de Séjan fut le règne des délateurs. Persuadé par son favori que ses jours étaient menacés^ Tibère accueillit toutes le& acc\i%^\xQ>^^ ^ ^V
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se servit sans pitié de Tarme terrible de la loi de lèsemajesté, qui punissait non-seulement les actes et les paroles, mais encore les gestes. Un historien, Crémutius Cordus , fut mis à mort pour avoir appelé Brutus et Cassiusles derniers Romains; Cordus prévint son supplice en se tuant lui-même. Les victimes se multiplièrent; les plus illustres familles ne vécurent plus qu'au milieu de craintes continuelles. Séjan aspirait secrètement à l'empire. Pour y parvenir, il essaya de se débarrasser de tous ceux qui pouvaient succéder à Tibère , et il amena son maître à se faire le bourreau de sa propre famille , en lui montrant ses parents comme des héritiers impatients. Ainsi moururent Drusus , propre fils de Tibère, que Séjan fit empoisonner; Agrippine, qu'il fit exiler et qui se laissa mourir de faim , et une multitude de personnages importants dans l'État. Caïus Caligula dut à son jeune âge d'échapper au danger.
Cependant Tibère fut violemment irrité de la mort de Drusus, et sa fureur amena un redoublement de cruautés. « On montre encore à Capréc, dit Suétone, le lieu des exécutions qui suivirent ; c'est un rocher d'où les condamnés, sur un signe de lui, étaient précipités dans la mer. » Séjan finit par exciter ses soupçons. L'ambitieux favori s'était démasqué en demandant la main de la veuve de Drusus. Tibère, sans quitter Caprée, isola adroitement Séjan de tous ceux qui auraient pu le défendre ; puis il envoya tout à coup une lettre au sénat et le fit arrêter. Le sénat se hâta de livrer au supplice le favori disgracié dont il venait de faire placer la statue auprès de celle de l'empereur, et le peuple mit en pièces le cadavre.
La tyrannie ne cessa pas pour cela. Tibère administrait toujours l'empire avec vigueur et dans l'intérêt des peuples, mais l'aristocratie romaiue exçiait son alliance
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avec Séjan et les regrets qu'elle manifestait quelquefois de la chute de la république. Macron^ qui avait succédé à Séjan comme préfet du prétoire, se faisait l'instrument docile de ces cruautés. Quand il vit que Tibère, épuisé de débauches, approchait de sa fin, il se tourna vers Galigula, qu'il engagea à prendre l'autorité, même avant la mort de l'empereur. Un jour Tibère tomba en défaillance; on le crut mort, et Galigula se considérait déjà comme empereur. Mais Tibère revint à lui ; il y avait à craindre sa vengeance ; Macron prévint le mal en étouffant Tibère sous des coussins ( 37 ). Ainsi finit ce prince que les récits de Suétone et de Tacite ont voué k l'opprobre, quoiqu'il eût gouverné Tempire avec fermeté et, habileté ; mais ses cruautés, sa dissimulation et ses débauches ont couvert l'éclat de ses bonnes qualités. Tacite a résumé en quelques mots toute sa vie : « Ses mœurs , ditr-il , eurent leurs époques diverses : lionorable dans sa vie et sa réputation, tant qu'il fut homme privé ou qu'il commanda sous Auguste ; hypocrite et adroit à contrefaire la vertu, tant que Germanicus et Drusus virent le jour ; mêlé de bien et de mal jusqu'à la mort de sa mère ; monstre de cruauté , mais cachant ses débauches tant qu'il craignit Séjan , il se précipita tout à la fois dans le crime et l'infamie, lorsque, libre de honte et de crainte , il ne suivit plus que le penchant de sa nature. »
C'est sous le règne de cet infâme empereur, et pendant que les scènes les plus déshonorantes se passaient à Rome> que s'accomplit un événement qui allait renouveler la face du monde : Notre-Seigneur Jésus-Christ , après avoir mené une vie cachée pendant trente ans , prêcha son Évangile en Judée , et consomma, par une mort volontaire et une résurrection glorieuse, le grand ouvrage de la rédemption du monde. L'èdiç^^ ôi^ ^Ovk\
qui arriva au moment de sa mort frappa tout l'empire; Ponce-Pilate , gouverneur de Judée au nom de Tibère, envoya à l'empereur une relation de tout ce qui s'était passé , et Ton dit que Tibère songea un instant à faire mettre le Fils de Dieu au rang de ces dieux infâmes , de ces démons dont Jésus venait détruire la puissance.
§ II. — Caligulati Claude (37-64).
Règne de Caligala.
Caligula (Caïus César Augustus Germanicus), ûls de Germanicus et petit-fils de Tibère par adoption , avait alors vingt-trois ans. 11 avait gagné l'esprit de Tibère par ses flatteries. Élevé dans les camps, habillé comme les soldats, il avait reçu d'eux le nom de CaligtUa^ parce qu'il portait comme eux une espèce de sandale appelée caliga. Le souvenir de son père le fit acclamer avec enthousiasme, et pendant les huit premiers mois de son règne, il justifia la joie de l'empire : il rappela les exilés, repoussa les délateurs, montra du respect pour le sénat , de la clémence envers les rois étrangers , de la générosité envers le peuple par des jeux et des largesses. Mais ses mœurs, qui avaient été austères sous son aïeul, se corrompirent, et les excès de la débauche le firent tomber dans une maladie après laquelle il parut un autre homme. Soit l'effet de cette maladie , soit par suite de l'enivrement de la souveraine puissance et de la liberté qu'il donnait à ses passions, il se livra à toutes les extravagances et aux plus révoltantes cruautés. Il porta le déshonneur et la mort dans les plus illustres familles, et épuisa, en moins de deux ans, par ses prodigalités, trois cents millions de réserve que Tibère avait amassés. Pour remplir le vide de son trésor, il rétablit les
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proscriptions et s'empara ainsi des biens des plus riches citoyens. H 8*y prenait quelquefois d'une manière qui lui paraissait plaisante. Il se faisait adopter par des personnes opulentes ; elles le mettaient sur leur testament; puis 9 si elles continuaient de vivre , il les accusait de se moquer délai, et leur envoyait des confitures empoisonnées.
Un jour qu'il était à jouer , l'argent lui manqua. Il se fit aussitôt apporter le registre public qui contenait les noms des citoyens, condamna à mort un certain nombre des plus riches, et dit à ceux qui jouaient avec lui : « Vous me faites pitié ; vous êtes bien du temps à gagner une petite somme , et moi je viens de gagner en un instant six cents millions de sesterces. » Dans un grand repas où étaient les deux consuls, il se mit tout à coup à rire à gorge déployée. Les consuls lui demandèrent respectueusement ce qui lui inspirait ce mouvement subit de gaieté : a Je pensais, répondit-il, que d'un clin d'œil je puis vous faire égorger l'un et l'autre. » Une autre fois que les citoyens lui offraient de l'encens, il laissa échapper cette horrible parole : « Plût aux dieux que le peuple romain n'eût qu'une seule tête, que je pusse abattre d'un seul coup I »
Ce monstre était jaloux de tous les grands hommes, dos écrivains et des guerriers. Il voulut anéantir les œuvres d'Homère, de Virgile et de Tite-Live. Il eut la fantaisie de triompher à travers le golfe de Pouzzoles, sur un pont de bateaux qui allaient de cette ville à Baïes , et il fit massacrer ou jeter à la mer la foule accourue pour le voir. Il entreprit une expédition en Germanie à la tête de deux cent mille hommes, se montra sur la frontière, et revint en vainqueur sans avoir livré un seul combat ; mais à partir de ce moment, il prit le surnom de Germanicus. 11 simula une descente en Grande-Bretagne^ et
6^ EMPIBB ROMAIN.
il se borna à faire ramasser à ses soldats des coquillages qu'il appela les dépouilles de VOcéan. Sa démence alla jusqu'à se croire Dieu , e^ il se fit rendre les honneurs divins. C'était tantôt Mars ou Jupiter , tantôt Diane ou Vénus dont il prenait le nom ; revêtu du costume de ces divinités, il recevait les adorations et les sacrifices. Plein de mépris pour les hommes^ il traitait avec égard les animaux ; il se prit de passion pour son cheval , et il se mit à le traiter avec la plus grande distinction : il lui donna un palais , le fit manger à sa table , et songea à le nommer consul.
Les fiers Romains supportèrent quatre ans ce fou furieux. Galigula finit par s'aviser de placer sa statue, ornée des attributs de Jupiter, dans le temple de Jérusalem. La justice divine ne permit pas la consommation de ce sacrilège. Chéréas, tribun d'une cohorte prétorienne, que Galigula avait irrité par une plaisanterie, le tua avec sa femme et son enfant, et délivra ainsi par un crime l'empire de ce monstre extravagant et furieux (24 janvier 4i).
R^ne de Claude.
Chéréas était républicain ; le sénat crut l'occasion favorable pour ressaisir le pouvoir, et, pendant trois jours, on put croire que la république allait renaître. Mais cela n'était le compte ni du peuple ni des soldats. Les prétoriens , garde spéciale de l'empereur dont le camp était hors de Rome, trouvèrent dans le palais un homme qui se cachait dans la crainte d'être égorgé : c'était Claude (Tibcrius Drusus) , frère de Germanicus et oncle de Galigula ; ils l'emportèrent dans leur camp et le proclamèrent empereur. Claude était alors âgé de cinquante ans; c'était un homme lettré, il avait écrit une histoire des Étrusques et des Carthaginois ; mais il était maladif
, d'un caractère irrésolu, et se laissait gou- Torncr par Ifs aulres. Les Romains, après avoir subi un tyran soupçonneux et cruel dans Tibère, un fou furieux dans Caiigula, allaient être gouvernés par un imbécile. Claude, du reste, commença bien, comme ses prédéc-esseurs ; il se montra équitable dans ses jugements, consulta les sénateurs et les consuls , rétablit la censure , fit déclarer bomicidc le maître qui tuait son esclave, défendit aux maîtres d'abandonner leurs esclaves malades dans nie d'Esculape , oii on les laissait mourir, fit entrer dans le sénat les nobles de la Gaule, et érigea en règle du gouvernement impérial l'extension du droit de cité. Mais bientôt ce ne fut plus Claude qui gouverna , ce furent ses affranchis Polybe, Narcisse et Pallas, et sa femme, l'impudique Messaline , dont le nom seul rappelle les plus hideuses débauches. Quelques travaux utiles furent entrepris par ses affranchis, un aqueduc, un port à Ostic, le dessèchement du lac Fucin, et l'empire ne fut pas sans gloire à l'extérieur. La Bretagne (Angleterre) fut soumise jusqu'à la Tamise par Plautius , les Germains furent côntenuspar Corbulon, le nord de la Thrace jusqu'au Danube fut réduit en province romaine, l'Arménie reconquise, la Mauritanie somnise par Suétonius Paulinus.
Mais, à l'intérieur, dix conspirations amenèrent la mort de trente-cinq sénateurs et de trois cents chevaliers. C'était le résultat du mépris dans lequel était tombé Claude en se laissant rtominer par ses affranchis et par Messaline. Cette femme, après s'i5tre livrée à tous les genres de crimes, poussa l'audace jusqu'à se séparer publiquement de son mari et à épouser un patricien, nommé Silius. Claude était si faible, qu'il se crut d'abord perdu ; mais ses affranchis ranimèrent son courage, et obtinrent de lui l'ordre de tuer Messaline (48). On lui fit TAmuTim, fille de Germanicus, (çà ■»£ NAaA.
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guère mieux. Agrippine avait eu d'un premier mari, un lîls, nommé Néron, déjà âgé de onze ans; Claude avait eu de Messaline un fils nommé Britannicus, et une fille nommé Octavie. Agrippine ne songea plus qu*à assurer le trône à Néron, au préjudice de Britannicus. Claude se prêta à ces vues ambitieuses : il oublia son propre fils pour adopter Néron; il lui donna sa fille Octavie en mariage, et il le combla d'honneurs qui préparaient son avènement au trône. Cependant on lui ouvrit les yeux sur l'ambition d'Agrippîne , lorsque celle-ci eut fiiit nommer préfet du prétoire Burrhus, gouverneur de son fils. Claude eut rimprudence de plaindre tout haut Britannicus : Agrippine, pour prévenir le danger, employa les services d'une fameuse empoisonneuse de ce temps^ nommée Locuste, et se débarrassa de Claude. On cacha la mort de l'empereur jusqu'à ce que Burrhus eût eu le temps de présenter Néron aux patriciens. Le sénat ratifia les faits accomplis : il proclama Néron empereur, et fit un dieu de l'imbécile Claude (54).
La Gaule avait encore essayé de remuer pendant ce règne : les druides maintenaient la haine du nom romain et l'amour de l'indépendance dans ce pays. Claude, pour obvier au mal, essaya d'abolir le druidisme en faisant ' mettre à mort un grand nombre de druides en Gaule et môme eaBretagne. C'est sous ce règne que fut fondée sur la rive gauche du Rhin la Colonie Agrippine, aujourd'hui Cologne.
S IlL — Régne de^ Néron ( 54-6S ].
NÉRON (Lucius Domitius Nero Claudius ) n'avait que
dix-sept ans lorsqu'il monta sur le trône. Burrhus Afra-
nius, homme de guerre renommé par son intégrité,
et Je philosophe Senèque, avaient été chargés de son
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éducation. Ils conservèrent sur lui une certaine influence pendant les premières années, mais il leur échappa bientôt. Pendant les cinq premières années , son gouvernement put paraître sage et modéré : il diminua quel^ qaes impôts , réduisit la récompense accordée aux dé • lateurs, et deux fois, en signant des arrêts de morts , il s'écria : c< Que je voudrais ne pas savoir écrire l » Mais déjà ses mœurs étaient corrompues, et il ne tarda pas à se montrer tel qu'il était. Agrippine voulait gouverner sous son nom ; Néron se lassa de cette sujétion. Il avertit sa mère qu'il voulait régner lui-même en disgraciant Pallas i son plus dévoué partisan. Agrippine, irritée , se rapprocha du jeuneBritannicus; Néron fit empoisonner à sa table et sous ses yeux Britannicus. Agrippine ne voulut pas comprendre ; Néron la chassa de son palais. Puis il répudia Octavie pour épouser Poppée, femme d'Othon, alors préteur et son favori , et comme sa mère essayait encore de reprendre l'empire, il résolut dé s'en défaire. Il tenta d'abord de la faire noyer dans la mer; ce coup ayant manqué, il feignit de se réconcilier avec elle, et le même jour il la fit poignarder (59). On vit en cette circonstance à quel degré d'avilissement étaient tombés les Romains. Burrhus et Sénèque, le sénat, les prétoriens félicitèrent Néron de cet horrible parricide. Sénèque, le sage philosophe, avait déjà accepté les biens de Britannicus; Néron l'avait consulté, ainsi que Burrhus, pour savoir s'il devait se débarrasser d'Agrippine, et Sénèque avait porté la délibération seulement sur le point de savoir s'il fallait la faire égorger par des soldats ou par d'autres; quand le parricide eût été consommé, ce fut Sénèque qui en écrivit l'apologie, que Néron lut devant le sénat. Tels étaient les plus vertueux Romains de cette époque.
Tant de bassesses ne purent sauver les ViicXve^ ^à»Nar
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leurs de Néron : Burrhus mourut empoisonné; Sénèque, disgracié, fut bientôt accusé, avec le poète Lucain, d'avoir trempé dans une conspiration. Le philosophe se fit ouvrir les veines et expira, après avoir dicté à ses secrétaires un pompeux discours. Rome nagea dans le sang de ses plus illustres citoyens. Poppée elle-même , ayant voulu plaisanter un jour Néron, fut tuée d'un coup de pied. Il semblait que Néron cherchait à étouffer ses remords en commettant tous les jours de nouveaux crimes, ou en se livrant aux plus ridicules extravagances. Il passait les nuits dans les rues, suivi d'une jeunesse effrénée, avec laquelle il maltraitait et volait les passants. Sa passion pour la musique était extrême , et comme aucune bienséance ne le retenait, on le vit, habillé en comédien, paraître sur le théâtre, disputer le prix du chant^ et tantôt mendier avec bassesse, tantôt emporter par la terreur les suffrages et les applaudissements de l'assemblée. Malheur à qui n'applaudissait pas ! Vespasien qui fut depuis empereur, faillit perdre la vie pour s'être endormi pendant que l'impérial histrion occupait la scène.
Première penécution des chrétiens.
Le christianisme, qui condamnait tous les vices, et qui faisait de grands progrès dans l'empire et même à à Rome , méritait d'avoir un tel monstre pour persécuteur. Néron après avoir désolé la ville, voulut se procurer le plaisir de la réduire en cendres, aûn de se donnerune représentation de l'incendie de Troie. Il y fît mettre le feu. On le vit, pendant l'incendie , monté au haut d'une tour, chantant sur la harpe des vers sur la ruine de Troie. On a douté qu'il ait été l'auteur de ce désastre, qui détruisit les deux tiers de Rome; il est certain qu'il s'en réjouit, et qu'il en proûia, pour se faire coustruire un immense
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et magnifique palais qu'on appela la Maison cPOr. Mais , pour détourner les soupçons qui l'atteignaient, il fit accuser les chrétiens, et ce fut de sa main que sortit le premier édit de persécution générale. Un historien païen. Tacite, raconte ainsi les supplices qu'on faisait subir aux disciples de Jésus-Christ : oc On commença par se saisir de ceux qui s'avouaient chrétiens, et ensuite, sur leursdépositions, d'une multitude immense, qui futmoins convaincue d'avoir incendié Rome que de haïr le genre humain (1). A leur supplice on ajoutait la dérision. On les enveloppait de peaux de botes pour les faire dévorer par les chiens; on les attachait à des croix, ou l'on enduisait leurs corps de résine, et l'on s'en servait la nuit comme de flambeaux pour s'éclairer. Néron avait cédé ses propres jardins pour ce speetable, et, dans le môme temps, il donnait des jeux au Cirque, se mêlant parmi le peuple en habits de cocher, ou conduisant des chars. Aussi, quoique coupables et dignes des derniers supplices, on se sentit ému de compassion pour ces victimes^ qui semblaient immolées moins au bien public qu'au passe-temps d'un barbare. » Saint Pierre et saint Paul furent les plus illustres victimes de cette persécution; saint Pierre fut crucifié la tête en bas; saint Paul eut la tête tranchée, en sa qualité de citoyen romain. Néron ne se doutait pas que ces deux hommes deviendraient un jour les patrons de la ville qu'il venait de rebâtir avec tant de magnificence (64).
Gaerres extérieures.
Pendant que Néron déshonorait l'empire, ses généraux le faisaient respecter au dehors. Les Germains
(1) Pour les païens, c'était haïr le genre humaio que d« <soaduD&fi.c les jdalsifv coupables,
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étaiept Tipipoussés au-delà du Rhin, qu'ils tentaient toujours de franchir; Suétonius Paulinus triomphait en Bretagne de la reipe Boadicée, qui avait soulevé les Bretons, et Corbulon soutenait contre les Parthes , qui venaient d'envahir TArménie, une guerre où il déployait les qualités des plus b^bileç généraux romains. Corbulon, arrivé en Syrie, (rouva une armée sans discipline, énervée par la mollesse et l'inaction. Dès qu'il l'eut formée aux exercices militaires, il la mçna contre les Parthes. Ceux-ci, répandus de tous côtés, harcelaient les Romains, et, selon la méthode de leur nation, ils se dissipaient quand on voulait les combattre de près. Corbulon alqp diviça ses troupes de la môme façon, et fit attaquer diff^re;:)t$ postes à la fois, ce qui lui réussit tellemçmt^ quHl se vit bientôt maître du pays. Art^^xate, capitale de TArménie, fut emportée en un jour et brûlée; Tigrano.pertc se rendit sans résistance, et fut épargnée par le vainqueur; Tiridatey roi d'Arménie, frère du roi ^es Parthes Vologèse, se vit obligé de demander la paix. Çprbulon ne j'acçorda qu'à la condition que Tiridate y^pi^drait dans le camp des Romains déposer son diadèno^Q au pied 0e la statue de l'empereur, et qu'il fert^U ensuite Jp yoyage de Rome pour le recevoir des mains de rpi^pereur lui-même; ce qui fut exécuté (60). Quanta Cpjijiulon, il fut plus tard récompensé de ses seryiçes p^r flp prdre ^e mort lancé contre lui par Néron; à la nouvelle de cet arrêt, il se perça lui-même de §on épée (67).
Fio da règne de Néron.
Les exploits des généraux romains avaient excité l'émulation de Néron. 11 prit la résolution de joindre la gloire militaire à ses exploits d'histrion et de cocher ;
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mais, arrivé en Grèce, il changea tout à coup de pensée ; il oublia la guerre pour ne plus s'occuper que de jeux et pour ramasser dix-huit cents couronnes (66). On se lassa enfin de cet empereur histrion, que ses succès au théâtre ne rendaient pas moins cruel. Julius Vindeœ, Gaulois de naissance , qui était à la tête d'une armée en Gaule, proclama empereur Galba, gouverneur d'une partie de l'Espagne. Vindex fut vaincu, et Néron , exalté par ce premier succès, voulait faire massacrer tous les généraux, empoisonner tout le sénat, et brûler Rome une seconde fois. On ne lui en laissa pas le temps. Galba, qui s'était trop avancé pour reculer, marcha sur Rome; les prétoriens se déclarèrent contre Néron; il sentit que tout le monde l'abandonnait, et se montra aussi lâche dans l'adversité qu'il s'était montré insolent dans la prospérité. La dernière nuit qu'il passa dans son palais, il ne put dormir. Il appela ses gardes, ils avaient disparu. Il pria un gladiateur de lui ôter la vie. Personne ne voulut lui rendre ce service. Alors il courut vers le Tibre pour s'y précipiter ; mais la peur de la mort le retint, et il partit pour se cacher dans une ferme, à quelque distance de Rome, chez un de ses affranchis. Un violent orage vint augmenter sa terreur. En même temps il entendait les passants demander où était Néron, et il s'attendait à tout moment à être découvert. H pénétra dans la maison de son affranchi en s'y glissant par le soupirail d'une cave. On l'exhortait à se dérober par une mort volontaire aux outrages qui l'attendaient; il y consentit d'abord , mais il prit son temps pour faire creuser sa fosse. Pendant les funèbres préparatifs il répétait de temps en temps : « Faut^il qu'un si grand artiste périsse I » Cependant on vient lui dire que le sénat l'a condamné comme ennemi public, et que nu et le cou serré dans une fourche, il doit être battu de\ftY%^^ VJ&ojx'V
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la mort. Effrayé > il saisit deux poignards, il en essaie la pointe , puis il les met de côté en disant que Theure fatale n*est pas encore venue. Le bruit des chevaux qui approche lui redonne du courage, et il s'enfonce un poignard dans la gorge. Un centurion se présente et veut bander sa plaie : « Trop tard, murmura Néron; voilà donc la fidélité! » Et il expira dans sa trente-unième année. Ainsi finit le meurtrier de sa mère , le premier empereur persécuteur de TÉglise (68). Avec lui s'éteignit la famille de César, mais on désigne sous le nom de douze Césars^ Jules César, les empereurs précédents, Auguste, Tibère, Claude, Caligula, Néron, et les six suivants : Galba, Othon, Vitellius, Vespasien, Titus et Domitien.
S IV. — Les fîaHen«( 68-96).
Galba (68).
Galba (ServiusSulpicius) était d'une famille noble et ancienne ; il succéda sans opposition à Néron ; mais sa sévérité pour maintenir la discipline militaire et son avarice soulevèrent bientôt toutes les haines contre lui. Le peuple , qui n'avait plus de jeux, se demandait pourquoi l'on avait renverséNéron; les soldats attendaient leur donativum (1), et Galba avait dit : a Je choisis mes soldats, je ne les achète pas ; » les soldats se dégoûtèrent de ce vieil empereur de soixante-douze ans qui prétendait gouverner sans céder à leurs caprices. Galba pensa d'abord que sa vieillesse était cause du mécontentement général ; pour obvier à cet inconvénient, il désigna pour son successeur Pison, qui était digne de cet honneur par
(1) On appelait ainsi les largesses Taites par les empereurs aux soldats, surtout k iVccaf'on de leur avénemeivl.
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sa naissance et par ses qualités, mais, en le présentant aux prétoriens , il ne leur promit rien. Othon , qui avait autrefois partagé les débauches de Néron, quoique celui-ci lui eût pris sa femme Poppée, et qui s'était ensuite déclaré en faveur de Galba , profita de ces circonstances pour se faire proclamer empereur. Galba fut tué au bout de sept mois de règne, et le sénat s'empressa, avec sa servilité habituelle, de reconnaître Othon,
Olbon (69).
Othon ne régna que trois mois. Les légions commençaient à s'accoutumer à faire des empereurs ; celles du Rhin ne voulurent pas du César des prétoriens, et elles proclamèrent leur chef Viteluus. Les généraux d'Othon battirent trois fois dans la Haute Italie les vitelliens, commandés par Cécinaet Valens, mais ceux-ci prirent leur revanche près de Bédriac, entre Crémone et Mantoue, et Othon , pour ne pas prolonger la guerre civile , se donna la mort au moment où les légions de Mésie allaient le rejoindre,
Titellias ( «9 ).
Vitellius(Aulus) avait été élevé à Caprée, sous les yeux de Tibère ; il mérita la faveur de Caligula par son talent à conduire les chars, celle de Claude par son goût pour les jeux de hasard, et celle de Néron par ses vices de toute sorte. I) avait reçu de Galba le commandement de la Grcrmanie inférieure; en se faisant proclamer empereur, il se donnait comme le vengeur de Galba. Il laissa ses lieutenants se battre pour lui. Arrivé sur le champ de bataille de Bédriac après la victoire, il prononça ces paroles horribles : « Le corps d'un ennemi sent toujours bon, surtout si c'est un compatriote ; » puis \\ exte^ ^«sns.
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Rome avec soixante mille soldats toujours ivres comme lui-même. Son règne fut celui des cuisiniers, des histrions et des bouffons. Ce hideux empereur, sans talents, sans énergie, irrésolu, timide, ne se faisait remarquer que par une brutale voracité; il permit tout aux soldats et ne s'occupa que de faire venir des pays et des mers les plus éloignés des mets inconnus et bizarres. Dans les huitsmois que dura son règne, il dépensa près de deux cents millions de francs. Il semblait n'avoir conquis Tempire que pour le dévorer. Le plus grand fait de son règne fut Tinvention d'un fameux plat connu sous le nom de bouclier de Minerve, et l'on compta à l'un de ses repas deux mille plats de poisson et sept mille pièces de gibier.
A la nouvelle de ces scandales, des révoltes éclatèrent de toutes parts. Vespasibn, qui avait été envoyé dès le temps de Néron en Palestine contre les Juifs révoltés, et qui n'avait plus que Jérusalem à prendre pour pacifier le pays , fut regardé comme le plus capable de rétablir les affaires de l'empire. Les légions le proclamèrent empereur en même temps à Alexandrie, à Antioche et à Césarée. Son dessein était de réduire Rome par la famine, en arrêtant les convois de blé que l'Egypte fournissait à l'Italie, et de terminer la guerre sans effusion de sang. Mais Antonius Primus, l'un des généraux déclarés en sa faveur, prit un parti plus décisif. A la tête des légions de llUyrie, il passa les Alpes, tailla en pièces une armée de Vitellius, emporta d'assaut le camp ennemi qui couvrait Crémone, força la place elle-même et là réduisit en cendres. Puis il marcha sur Rome. L'infâme Vitellius voulait abdiquer pour conserver sa vie et ses jouissances; ses partisans ne le lui permirent pas; un combat terrible s'engagea aux portes mêmes de Rome. Vaincu de nouveau, Vitellius chercha un asile dans la loge d*un esclave ; on l'y découvnl , oiv\e \vn\^ ômcc«»^.
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tout tiii jour aux outrages de la populace, puis on l'égotgfea et Ton jeta son cadavre dâhs le Tibre (20 déceihbre69).
Yespasien ( 09-79 )•
Rome avait enfin un maître digne de commander. Vespasien (Titus Flavius Vespasianus) s'était élevé par son méifite; il s'attacha, dès qu'il fut arrivé à Rome, à réparer les ruines des années pi*éçédentes. Laborieux et appliqué, il se donna toiit entier à la réforme des abus; il ichassà du sénat les membres qui le déshonoraient par leurs vices, réfornia les tribunaux \ maintint une exacte dilM^ipline dans Tarniée, réduisit la puissance des prétorieâs, ^i livra Une guerre acharnée au luxe de là table. Il donnait l'exemi^le des réformes^ en supprimant pôiir lui le faste dont les dernier^ empereurs s'étaient entourés , et en vivant, comme Auguâte, dans une demeure modeste, sans autre cortège que ses affranchis , accessible et bienvieillant pour tous, excepté pour ceux qui ne consentaient pas à reiioncer à là mollesse. Un jour, un jeune homme nommé à une charge étant venu tout parfumé lui en faire son remerciment, il fit un geste d'indignation et le dépouilla de sa charge en lui disant : « J'aimerais mieux que tu Sentisses l'dl. x> On lui a reproché un trop grand amour de l'argent. Il ne s'en cachait pas et en plaisantait tout le premier, parce qu'il avait la conscience de n'employer l'argent que pour l'intérêt public. Les députés d'une ville vinrent lui annoncer qu'on avait destiné un million de sesterces à lui élever une statue : « Placez-la ici, leur dit-ll en présentant le creux de sa main ; voici la base toute prête. » Il y avait à Rome un impôt connu sous le nom de Chrysargyre^ que les empereurs prélevaient B\xv le commerce e\.\^xv<àL\>&\.m^^
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même sur le produit des immondices de la ville. Titus, fils de Vespasien, témoigna à l'empereur avec quelle répugnance il considérait cet impôt : « Cela sent-il mauvais ? » dit Vespasien en lui montrant l'argent qui en provenait.
Sous ce règne , les délateurs ne furent pas écoutés. Quelqu'un voulant rendre suspect à Vespasien un personnage à qui les astres promettaient l'empire , il le fit consul : « Il s'en souviendra, dit-il , et m'en tiendra compte quand il sera empereur. » Cependant Vespasien se montra rigoureux à l'égard d'une classe de philosophes dont l'austérité aurait dû lui plaire; il chassa de Rome les stoïciens, mais c'est parce|queces philosophes affectaient de s'opposer à l'empire et de poursuivre le ré-^ tablissement de la république. Helvidius Priscus était leur chef; déjà banni sous Néron, il y était revenu à la mort du tyran ; il refusa de reconnaître Vespasien , . et eut l'imprudence de rendre publics ses sentiments. Helvidius fut mis à mort, mais il est certain qu'il périt contre les intentions de l'empereur.
Plusieurs guerres illustrèrent le règne de Vespasien. Une partie de la Gaule se révolta à la voix du Batave avilis et de Sabinm, gaulois du pays des Lingons ( Langres). Vespasien envoya contre eux Pétilius Céréor lis^ habile général, qui réduisit Civilis à se retrancher dans son lie entre le Rhin et le Wahal , mais ne put le soumettre entièrement : Civilis obtint une paix honorable pour les fiataves, qui restèrent alliés, mais non tributaires des Romains, à la condition de leur fournir des soldats. Quant à Sabinus, vaincu par les Séquanais (Franche-Comté), qui n'avaient pas voulu prendre part à l'insurrection, il mit le feu à sa maison, et se cacha dans un souterrain , en faisant répandre le bruit de sa mort. Épmine, sa femme, qui connaissait sa retraite, joua le rôle d'une veuve déaesçérée. Sabinus ne
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fut d(icouvcrl qu'au bout de neuf uns ; on le conduisit 't Rome avec sa femme et ses enfanls , et il subit le dcrnicr supplice , malgré les larmes et les supplications il'Ëponinc , dont le dévouement eût mérité un meilleur succès : Eponine obtint seulement départager le sort do son époux.
La guerre de Judée, commencée sous Néron, se termina par un désastre épouvantable que Notre-Seigneur avait prédit. Vespasîen, appelé à Rome, avait laissé à son lils Titus le soin de continuer le siège de Jérusalem. Une multitude immense était renfermée dans cette ville; une famine horrible s'y fithieutât seutir; la discorde vint y ajouter ses horreurs, et cependant les Juifs ■ se battaient en désespérés. Il fallut avoir recours aux expédients les plus affreux pour se procurer de la nourriture. Une femme égorgea son propre enfant encore h la mamelle , et se nourrit de cet horrible mets. Titus, en apprenant ce dernier trait, jura d'ensevelir Jérusalem sous ses ruines. La ville fut prise. Il voulait épargner le temple, qui était une des merveilles du monde, mais un soldat y mil !e feu malgré ses ordres, et le temple fut consumé. Onze cent mille Juifs avaient péri pendant le siège; quatre-vingt-dix-sept mille furent vendus comme esclaves : ce fut la fm de l'emtence politique des Juifs; leur dispersion commençait ainsi trente-sept ans après le déicide qu'ils avaient commis (70).
Vespasien mourut à l'âge de soixante- douze ans. Il «'occupa des affaires publiques jusqu'au dernier momeat, bien qu'il fût depuis longtemps accablé d'une maladie de langueur qui le forçait de garder le lit. 11 ne s'abusait pas sur les progrès de son mal : a Je sens que je l^vicnsdieu, n disait-il en plaisantant, piir allusion à l'apothéose qui l'attendait après sa mort. Se sentant près de |-ilBmpj%.jl se jera, et se fit habiller : « \itt cm.ç'eîCNSs
82 EUPIAE BOMAIN.
doit mourir debout , » dit-il. Ces mots le peignent tout entier. Il laissa à Rome de magnifiques monuments : le temple de la Paix, relevé par lui, le Golisée (1) et une bibliothèque.
Titas (79-81 ).
Titus (Titus tlaviusSabinus Vespasianus), fils aîné de Vcspasien, lui succéda. Élevé à la cour de Nérort, il s'était plus fait remarquer encore par ses débauchés et ses violences , i^ue par ises exploits eil Judée. Le trône en tit un autre homme; il changea tout à coup, et mérita par sa douceuf, par ses manières affables et par son bon gouverilement d'ôtre appelé les délices du penre hth main. Il avait pris une telle habitude de faire du bien qu'il dit un soir cette belle parole, en s'apercevant qu*il n'avait rencontré ce jour-là aucune occasion d'obliger quelqu'un: a Mes amis, j^ai perdu ma journée! » Mais il ne régna que vingt-sept mois , et qui sait s'il eût persévéré longtemps dans ces heureuses dispositions? Une simple réflexion montre d'ailleurs quelle distance immense il y a entre les meilleurs des païens et les chrétiens ordinaires. Si un prince chlrétien , pour son propre amusement et celui de sa cour, faisait égorger des hommes par d'autres hommes ou par des botes féroces, on le regarderait comme un monstre. Titus faisait tout cela, lorsqu'il donnait des combats de gladiateurs ou qu'il forçait des milliers de prisonniers de guerre à s'égorger les uns les feutres, en l 'honneur de son père et de son frère. Et non-seulement son siècle ne lui en a
(1) Le Cotisée, Colosseum, était un immense et magnifique ampliilliéôtre oii «e livraient les combats de gladiateurs ; c'est là que péjirent des miJJiers de chrétiens. Son nom lui vient d'une statue colossale àe Néron qui se trouvait près de là.
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point fait un crime , mais ce fut peut-être une des raisons pour le surnommer les délices du genre humain; tant il y a loin de Tidée que se formaient de TJiunianîiié et de la vertu les païens les plus parfaits, à Tidée qu'en a le vulgaire chrétien (1).
KrapUon dcNVésàve.
De nombreux fléaux désolèrent Tempire pendant le règne si court de Titus : un incendie , qui dura trois jours, dévasta une partie de Rome, consuma le Capilole, le Panthéon, le théâtre de Pompée et la biblio- Uiéque palatine ; il survint ensuite une peste qui dépeupla ritalie. Enfin le Vésuve, qu'on regardait comme an volcan éteint, s'ouvrit tout à coup au milieu de terribles tremblements de terre, et ensevelit sous des masses de cendres et de laves Stables, Herculanum et Pompéi (i), Pline le Naturaliste, dit aussi TÂncien, qui commandait alors la flotte romaine de Misène , à cinq lieues du Vésuve , voulut voir de près l'éruption du volcan. U se mit en marche, et s'avança vers le danger que tout le monde fuyait. Sa curiosité de savant lui coûta cher: il fîit étouffé par les cendres et par l'odeur sulfureuse dont l'air était infecté. Pline le Jeune , son neveu , quoique resté à Misène , faillit aussi périr. Sa mère voulait qu'il prit la fuite : a Moi , dit-elle , infirme et âgée comme je suis , je me trouverai heureuse de mourir, pourvu que je te sache en sûreté. » Mais ce généreux fils lui déclara qu'il était résolu de périr ou de se
(l)Rohrbacher, Bist. univers, de V Eglise.
(2) On a découvert les ruines d'Herculanum , en 1733, à 23 mètres au-dessous de la ville de Portici ; les ruines de Poropéi sont fouillées depuis 1755. La découverte de ces deux villes antiques ont fourni de précieux reaseignements sur les arts et Viadw^Vâ^^*^^ «ûkX«d&.
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sauver avec elle. Ils furent plusieurs fois couverts de cendres, et la flamme vint jusque près du lieu où ils étaient ; mais elle ne les atteignit pas (79).
Titus s'appliqua à réparer tous ces désastres ; il secourut les victimes de Tincendie, de la peste, des tremblements de terre et deTéruption du Vésuve. Mais il fut prématurément enlevé à Tamour de ses sujets; on soupçonna Domitien,' son frère, de. l'avoir empoisonné.
Domitien (81-06).
DoMiTïBN (Titus Flavius Sabinus) s'était montré de bonne heure lAche, envieux et méchant. Il sembla pourtant vouloir démentir d'abord les craintes que faisait concevoir son avènement. Il rendit une justice rigoureuse, réprima la licence des spectacles et le dérèglement des mœurs, refusa les legs encouragés par ses prédécesseurs, adoucit le sort des provinces, et rétablit la bibliothèque qui venait d'être brûlée. Mais cette imitation de Titus le lassa bientôt; il prit peu à peu pour modèles Tibère et Néron, dont il surpassa les cruautés. Les délateurs reparurent, et avec eux les exécutions sanglantes. Domitien fit périr son cousin Sabinus, parce que le crieur qui devait le proclamer consul l'avait nommé par mégarde empereur ; Helvidius Priscus, fils de celui qui avait péri sous Vespasien, Céréalis et cent autres personnages illustres, furent condamnés à mort, et Domitien confisqua leurs biens. Il prodigua aux soldats les faveurs et Por, rassasia le peuple de jeux et de congiaires (1), créa de nouveaux impôts, et intenta des accusations de lèse-majestéà tous les riches dont il convoitait la fortune. Les chrétiens ne pouvaient rester tranquilles sous un pa-
(1) Le congiaire était pour le peuple ce que le donativnm était pour les soklatâ.
LES DOUZE CESARS
reil empereur. Après avoir banni les philosophes, Domilien condamna les chrétiens à périr, parce qu'ils refusaient de payer l'impôt établi pour reconstruire le Gapitole. Le plus illustre martyr de cette seconde persécution générale fut l'apôtre saint Jean l'Évangéliste, qui survécatmiraculeusementau supplice de l'huile bouillante, et ^i fut relégué dans l'île dePathmos. Non content d'ordonner les supplices, Domitien voulait encore les voir. Son cousin Flavius Glemens, et sa propre sœur Domitilla périrent comme chrétiens ; Domitien exila dans l'île de Pontia une autre Domitilla, nièce de Flavius Clemens. Ce monstre tirait vanité de ses vices. Il employait ses loisirs apercer des mouches avec un poinçon. Il réunit un jour les plus grands personnages de l'empire à un festin où l'on avait disposé autant de cercueils que de convives, et il les renvoya après s'être amusé de leur frayeur. Une autre fois il montra à quel point il poussait son mépris pour le sénat en convoquant cette assemblée pour délibérer sur la sauce à laquelle il fallait mettre un turbot.
Ce règne ne fut cependant pas sans gloire, grâce aux exploits de Géréalis et surtout d'AGRicoLA, beau-père de l'historien Tacite, qui a écrit sa vie. Agricola vint à bout de pacifier l'île, après avoir vaincu le Calédonien Galgacus dans une grande bataille. Il en fit le tour avec une flotte, mais sans parvenir à dompter les montagnards de la Calédonie (Ecosse ]. Le sud de l'Ecosse seulement futréunià la province de Bretagne. Agricola aurait peutôtre^réussi à compléter la conquête, mais Domitien, jaloux de ses succès, le rappela (en 85), et lui donna les ornements du triomphe et la province de Syrie. Agricola, qui se sentait suspect, refusa ce nouveau gouvernement et, pour se faire oublier, vécut dans la retraite pendant huit ans, au bout desquels il mourut. TadV^xCç^^^ ^^"^^vic
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rer qu'il fut empoisonné par les ordres de Domitien, mais il dit que l'empereur fut soupçonné de ce crime.
Domitien voulut aussi goûter de la gloire militaire; il se fit donner le titre de Britannicus, se fit proclamer vingtrdeux fois imperator, c'est-à-dire général victûrïébt, et, traînantàsa suite des esclaves déguiâés en barbâtes, il triompha des Daces, auxquels il était pourtant obligé de payer un tribut. Les mœurs de ce prince répondaient à sa lâcheté et à sa cruauté. Méprisé et détéisté db tous, H finit par être assassiné par un affranchi à ritistigàliôn de sa propre femme Domitia et de quelques autreis periAohnages qu'il se disposait à faire périr. Avec lui flhit là dynastie des Flavicns, qui avait fourni trois empereurs : Vespasien, Titus et Domitien (96).
CHAPITRE m
LES ANTONius (deuxième siècle).
(De 96 à 193).
Trois divisions : Nerva et Trajan ; Adrien ; les Antonins
proprement dits.
S l"" — Règnes de Nerva et de Trajan (96-117).
Nerva (96-98).
Les excès de Domitien avaient rendu une espèce d'autorité au sénat ; ce corps en profita pour élever à l'empire Marcus Coccéius Nerva, homme issu d'une famille de jurisconsultes célèbres, et alors âgé de soixante-quatre ans. Les prétoriens, qui s'étaient opposés d'abotd^ ce.lleéleo-
lion, finirent par l'approuver. Avec Nerva commença ce que Ton a appelé Tâge d'or de l'empire romain ; pendant près d'un siècle, il n'y eut que des empereurs dignes de ce nom , si l'on se place au point de vue païen, et cette perpétuité d'hommes remarquables se fit au moyen de l'adoption, chacun des empereurs choisissant par adoption celui qui devait lui succéder. Nerva se hâta de rappeler les bannis ; il leur rendit leurs biens, fit cesser les persécutions dirigées contre les chrétiens sous le règne précédent, distribua des terres aux pauvres et pourvut à Tentretien des enfants abandonnés. Il consultait le sénat et délibérait avec lui sur toutes les affaires. Mais il se montra faible vis-à-vis des prétoriens, qui tentèrent de se révolter, et qu'il n'osa punir d'avoir fait périr les meurtriers de Domitien. Il sentit lui-même que l'âge lui ôtait la vigueur nécessaire pour contenir ces troupes insolentes, et il adopta pour successeur Marcus Ulpius Trajan, dont le nom seul fit tout rentrer dans le devoir. Nerva mourut trois mois après cet acte , qui doit être regardé comme l'un des plus importants de son règne.
Trajan (98-117).
Trajan était né à Séville, en Espagne; ce fiit le premier étranger qui monta sur le trône impérial. Il avait ser\ i de bonne heure dans l'armée ; il s'était distingué en Orient sous Vespasien ; Domitien l'avait envoyé dans la Gaule. Lorsque Nerva mourut, il était à Cologne , au milieu des légions germaniques. Reconnu empereur par le sénat, le peuple et l'armée, il resta encore une année sur les bords du Rhin pour y achever la pacification des frontières et rétablir entièrement la discipline. Son retour à Rome lui gagna tous \es (içevvc^,\\\wà»^
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entrer à pied dans la ville, etPlotine, son épouse, suivit son exemple. En montant les marches du palais , elle se retourna vers la foule : «Telle j'entre ici, dit-elle , telle j'en veux sortir. » Tous deux se montrèrent fidèles à ces heureux commencements. Trajan ne voulut accepter le titre de Père de la patrie que comme un engagement, il bannit le faste de son palais, et dit au préfet du prétoire, en lui remettant son épée : « Sers-toi de ce glaive pour moi, si je gouverne bien; contre moi, si je gouverne mal. »
L'empire ressentit bientôt les bienfaits de cette administration ferme et juste. Les délateurs furent chassés , les impôts diminués. Trajan rétablit plusieurs des anciennes formes de la république : le sénat délibérait, réellement, les comices faisaient des élections , et l'empereur briguait lui-même les dignités au Champ de Mars, confondu dans la foule des candidats. Cette autorité apparente rendue au peuple n'était pas dangereuse, car on ne nommait que ceux qui étaient désignés par le prince , mais elle flattait la multitude et donnait au jeu du gouvernement plus de facilité. En môme temps, Trajan s'occupait de grands travaux d'utilité publique ou d'ornement. Il éleva à Rome la colonne trajane, qui raconte ses exploits; il fit construire une grande route qui traversait tout l'empire du Pont-Euxin jusqu'en Gaule ; il jeta une autre voie à travers les marais Pontins ; il fit creuser à ses frais les ports d'Ancône et de Centumcelles (Civita-Vecchia), établit de nombreuses colonies , soit comme stations militaires, soit comme places de commerce, fonda la bibliothèque Ulpienne, qui devint la plus riche de Rome, et encouragea les lettres. Sous son règne fleurirent Pline le Jeune, Tacite, Plutarque, Florus, Dion Chrysostôme, OuIntHien, etc.
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Les grands travaux de Trajan s'csécutèrenl au milieu de guerres presque continuelles. La première tpi'ii entreprit fut contre les Daces. Son" but était de fortifier de ce c6lé les frontières de l'empire, en prenant pour barrière le Danube, comme le Rhin protégeait l'empire du côté de la Gaule. Le Danube était menacé par Décébale, roi des Daces, gui avait imposé un tribut à Domitien, et qui avaîtpoar alliés les Parthes et les Sarmates. Trajan rompitavec lui en refusant de payer ce tribut- il franchit le Danube avec soixante mille hommes , prit la capitale de Décébale et le rendit tributaire à son tour (103 ). Décébale reprit les armes l'année suivante ; Trajan francliît encore une fois le Danube, et fit la conquête de la Dacie (partie de la Hongrie, Transylvanie, Moldavie, Valachie}, Unimmense pontde pierre futjelé sur le Danube. Décébale, vaincu, se tua de désespoir ; de nombreux colons furent envoyés en Dacie, des villes florissantes s'y élevèrent, et la civilisation romaine s'établit là si fortement, que les populations de ces provinces parlent encore aujourd'hui une langue qui se rapproche de la langue latine et se glorifient du nom deEoumains (106). Tr^ao prit le nom de Dacicus ; on célébra ses victoires par des fêtes magnifiques; mais, en dépassant la limite du Danuhe , Trajan avait affaibli la frontière de ce côté ; on s'en aperçut plus tard.
L'Orient occupa Trajan plus longtemps. Les Parthes inquiétaient toujours les provinces orientales ; ils venaient de renverser le roi d'Arménie, client de l'empire [1). Un des lieutenants do Trajan avait déjà soumis une partie de l'Arabie {105); Trajan voulut porter un
(I) IiM rois pirllies dupuis OrodËs, eaus qui périt Crassus, sont ; Phrâste IT.PlirsBUce.Orod^ II, Vononèsl", Arlaban III, Tiriilnlp, ArUban rétabli, Vardane, Golarse, Vononès II, VologÈse I"', Paconis moit)t Vktorieia i9O-t07), Choaroës ou K.hQïIoaV^41•VU^■
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coup décisif à la puissance des Parthes, afin de pacifier rOricnt. Il réduisit rArménie en province romaine , effraya les rois deColchide et d'Ibérie, qui promirent plus d'obéissance, donna un roi aux Albaniens, puis, dirigeant toutes ses forces contre les Parthes, il pénétra dans la Mésopotamie, et la réduisit en province romaine avec TAssyrie. La prise de Gtésîphon, capitale de Chosroës , compléta les victoires précédentes ; le Tigre devint là frontière orientale de l'empire , et Trajan fit reconnaître la suprématie des Romains en imposant aux Parthes le roi Parthamaspate , qui ne tarda pas d'ailleurs à être détrôné par Chosroès. Tant de succès rappelèrent à Trajan la gloire d'Alexandre ; il descendit jusque dans le golfe Persique, et parut en vainqueur jusque sous leâ murs d'Arbelles : « Si j'étais plus jeune, dit-il, je ferais la conquête de Tlnde! » Il se consola en soumettâht r Arabie heureuse que le conquérant macédonien n'avait pas attaquée, et il songea à revenir à Rome. Là mort le surprit à Sélinonte, en Gilicie. Les révoltes dés nouveaux peuples soumis éclatèrent même avant âà mort ; les Juifs se soulevèrent presque au moment où il était au milieu d'eux ; il put prévoir que ses conquêtes n'auraient rien de durable ( lli").
Deuxième persécation.
On a vanté Trajan comme le meilleur des princes; les Romainalui donnèrent le surnom d^Optimus ou très-bon, et ils furent en effet plus heureux sous son règne qu'ils ne Tétaient depuis longtemps. Mais Trajan ne fut pas sans défauts. Ses mœurs étaient infâmes, il poussait Tamour de la table jusqu'à l'ivrognerie, et il persécuta les chrétiens, sans avoir à leur reprocher aucun crime; ma/s ils adoraient un dieu nou recouiva^ot \^\q\ \ c'é-
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tait un crime suffisant aux yeux des païens, si peu difficiles cependant sur le culte des dieux. Pline le Jeune, ami de Trajan, et gouverneur de Bithynie, ne trouvant rien à reprocher aux chrétiens écrivit à Tempereur avant de passer outre : « J'ai voulu, dit-il, examiner par moi-même la conduite des chrétiens. Ils ont coutume de s'assembler à un jour marqué, avant le lever du soleil^ et de chanter ensemble des hymnes en Thonneur du Christ, qu'ils révèrent comme un dieu. Ils s^obligent par serment à éviter tous les crimes, à ne commettre ni vois, ni violences, ni adultères, à ne jamais manquera la foi promise, à ne point retenir les dépôts qui leur auraient été confiés. Par ces considérations j'ai suspendu mes recherches, et j'ai pris le parti de vous consulter, d'autant plus que le nombre de ceux qui se trouvent en danger à cette occasion est très-grand, et embrasse des personnes de tojit âge, de tout sexe, de toute condition. Car non-seulement les villes , mais les bourgades et les campagnes sont infectées de la contagion de cette superstition. Le mal n'est pourtant pas sans remède. Déjà je vois les temples, qui étaient devenus presque déserts, se repeupler, les sacrifices solennels, longtemps interrompus, reprendre leur célébrité. Il ne se trouvait presque plus d'acheteurs pour les victimes : aujourd'hui il s'en vend beaucoup. De là il est aisé de conclure quelle multitude de personnes on peut ramener, si on leur ouvre la porte du repentir. » Trajan répondit à Pline : « Il ne faut pas rechercher les chrétiens ; mais s'ils sont dénoncés et s'ils persistent dans leur superstition, il faut les punir. » Étrange décision, dit à ce propos Tcrtullien; en défendant de rechercher les chrétiens, elle reconnaît implicitement leur innocence, et elle ordonne néanmoins de les punir comme coupables , sur une simple dénonciatiou. Le plus illustre martyr de celle çe\%te\yNÀû\i \\sX.
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saint Ignace, évoque d*Antioche, que Trfgan, qui marchait alors contre les Parthes , interrogea lui-même et condamna à être dévoré par les bêtes, à Rome, et à y servir de spectacle au peuple (107). C'est ainsi que cet empereur méritait le surnom d'Optimus^ très-bon,
§ II. — • Régne d*AdHen ( 117-138).
Trajan était mort sans enfants et sans avoir désigné son successeur, mais sa veuve Plotine déclara qu'il avait adopté en mourant Adrien (Publius iEliusAdrianus), fils d'un cousin-germain, espagnol comme lui. Les soldats, persuadés ou gagnés, proclamèrent donc Adrien, et le sénat confirma cette élection. Adrien était à Antioche ; il ne revint à Rome que l'année suivante. Il avait déployé de grands talents militaires sous Trajan, mais, à peine revêtu de la pourpre, il comprit que de nouvelles conquêtes ne pourraient qu'être funestesi à l'empire, et il s'appliqua particulièrement à conserver la paix, même en sacrifiant quelques-unes des conquêtes de Trajan. Il ramena ses légions derrière l'Euphrate, évacua l'Arménie, et rendit à l'empire ses anciennes frontières à l'Orient. Il n'osa abandonner la Dacie, pour ne pas mécontenter l'opinion publique. Pour arrêter en Bretagne les incursions des montagnards calédoniens, il fit construire depuis l'embouchure de la Tyne jusqu'au golfe de Solway une muraille de vingt-sept lieues [vallumAdriani)^ dont il subsiste encore des restes considérables. Tout son règne fut rempli par les soins d'une administration vigilante et ferme, mais absolue. Il s'attacha à faire disparaître les formes républicaines que Trajan avait conservées ou restaurées; il abaissa le sénat, réforma l'armée, établit une hiérarchie rigoureuse dans les fonctions publiqueSf et centralisa autant qu'il le çut l'autorité
impériale ; on peut dire qu'il fut le fondateur de la monarchie romaine , qui reçut toute son extension sous Dioclétien. Ses soins s'étendaient à toutes les branches de l'administration, et il voulait voir tout par luimême. Pendant que le préteur Salvius Julianus réunissait en un seul recueil, sous le nom HÉdit perpétuel^ les monuments épars de la jurisprudence romaine (en 131), Adrien parcourait les provinces de l'empire, corrigeant les abus, embellissant les villes, favorisant l'industrie elle commerce, et fortifiant les frontières. « Un empereur, disait-il, doit imiter le soleil, qui éclaire toutes les régions de la terre, b II mit dix ans (121-131) à visiter l'empire : trois ans furent consacrés à l'occident, sept ans à l'orient; il alla en Gaule, en Espagne, en Germanie, en Angleterre, en Mauritanie, en Grèce, en Egypte. Il cultivait à la fois les arts et les sciences ; il était poète, et passait pour un des meilleurs orateurs de son temps. Sa mémoire était prodigieuse : après avoir lu un livre il le répétait sur-le-champ d'un bout à l'autre. Les Arènes de Nîmes, le pont du Gard, son mausolée (moles Adriani, aujourd'hui le château Saint-Ange à Rome), une multitude de monuments datent de son règne. Adrianople (Andrinople), en Thrace, a conservé son nom.
La paix ne fut troublée que par quelques irruptions de barbares , qui furent facilement repoussées, et par une terrible révolte des Juifs. Leur première révolte avait eu lieu sous Trajan, qui en fit périr un grand nombre. Réprimés et non domptés, ils se soulevèrent de nouveau sous la conduite de Barcochébas, voleur de profession, qui se donnait pour le Messie, et s'opposèrent à la fondation de la colonie romaine d'^Elia-Capitolina qu'Adrien voulait mettre à la place de Jérusa* Jein. Us furent vaincus; il en périt car \^^ct ^\. ^^^V,
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feu près de six cent mille. La colonie projetée par Adrien fut fondée ; Adrien renferma dans l'enceinte de la nouvelle Jérusalem , qu'il nomma iElia , de Tun de ses noms, le Calvaire, autrefois placé dans la ville sainte, et les Juifs en furent exclus à jamais (135).
La persécution contre les chrétiens avait continué sous cet empereur, qui condamna lui-même au supplice sainte Symphrose et ses sept enfants. Elle sévit avec moins de violence vers la fin de ce règne. Adrien se laissa fléchir par les représentations de quelques gouverneurs de province et par les éloquentes apologies des chrétiens ; on dit môme qu'il permit aux chrétiens d'élever des églises. Mais, en môme temps qu'il s'adoucissait à l'égard de la vraie religion, il laissait se développer tojis les défauts de son caractère. Il avait toujours montré une basse jalousie contre les savants qui l'éclipsaient , et une inconstance étonnante à l'égard de ses amis; il devint dans ses dernières années plus jaloux encore et plus soupçonneux. Il se croyait entouré de complots , et plusieurs sénateurs furent victimes de ses soupçons. Il adopta Lucius Vérus, qui prit le prénom d'^//w,ç, comme son père adoptif;Vérus étant mort(l), il adopta Antonin, àcondition que celui-ci adopterait Marc-Aurèle et ^Elius Vérus, fils de Lucius Vérus. Alors il se retira à Tibur, se livra à l'étude de la magie , devint de plus en plus irascible et cruel , et se livra à d'abominables débauches qui hâtèrent la fin de sa vie. Accablé de souffrances, il souhaitait mourir et ne le pouvait ; il demandait du poison ou une épée, et personne ne lui en donnait; il se lamentait de ne pouvoir se faire mourir , lui qui en avait fait mourir tant d'autres. Enfin il se donna une indigestion^ et lAourut ainsi comme un animal qui ne se soucie ni du
()) Od a soupçonné Adrien de l'avoir fait périr.
liasse ni de l'avenir : le sénat fit un dieu de ce débauché, regardé pourtant comme l'un des meilleurs empereurs romains (138).
§ III. — Les Antonins proprements dits, Antonin (138-16I).
Antonin (Titus Aurelius Antoninus) qui fut nommé h Pieux^ à cause de son affection pour son père adoptif, était originaire de Nîmes, en Gaule. Il avait les qualités d'Adrien , sans en avoir les défauts, et mérita d'être nommé le Père du genre humain. Sa vigilante activité réprima les attaques de quelques peuples barbares ; sa générosité répara les malheurs de la famine, de la peste et des tremblements de terre; son administration fit régner partout l'abondance. « La richesse d'un prince, disait-il, est la félicité publique. » Sa clémence est célèbre. Deux conspirations se formèrent contre lui ; les deux chefs seuls périrent, il défendit les perquisitions : « Je ne vedx pas, dit- il, faire savoir combien de gens me haïssent. » Et il répétait souvent : «Mieux vaut sauver un citoyen que tuer mille ennemis. » La persécution contre les chrétiens fit encore quelques martyrs, mais ils furent peu nombreux. Antonin donna une loi en faveur des esclaves ; il enleva à leurs maîtres le droit de vie et de mort qu'ils avaient sur eux; le christianisme faisait déjà sentir son heureuse influence , même chez ceux qui le persécutaient. La réputation de loyauté et de justice d'Antonin était si grande, que des princes de l'Inde, de laBactriane et de l'Hyrcanie le choisirent pour arbitre de leurs différends.
Les vingt-trois années du règne d'Antonin furent les plus heureuses de l'empire ; les païens , émerveillés ^
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regardèrent ce prince comme un modèle accompli. On ne doit pas ignorer cependant qu'Antonin voulait plutôt le bien pour être tranquille, que pour le bien lui-même, et qu'il songeait par-dessus tout à jouir joyeusement de la vie, sans reculer devant les plus hideux plaisirs. Il n'empêcha pas le supplice de sainte Félicité et de ses sept enfants(150), et il mourut d'un excès de table (161).Uneapologie de saint Justin en faveur des chrétiens contribua à radoucir. Le sénat reconnaissant érigea en son honneur la colonne Ântonine, qui subsiste encore.
Marc-Aucèle (I6I-180).
Marg-âurièle (M arcus Aurelius Antoninus), surnommé le Philosophe f s'associa à l'empire son frère adoptif Vérus, qui mourut quelques années après , victime de sa mauvaise conduite (169). Marc-Aurèle était un philosophe de la secte des stoïciens, il posséda la froide vertu des philosophes de cette école; il fut austère dans ses mœurs ets'appliqua au gouvernement, montrant au sénat une grande déférence, et exerçant la clémence envers ses ennemis, mais ce prince philosophe n'en poussa pas moins l'impiété jusqu'à faire de Vénis, l'homme le plus cruel et le plus débauché de son temps, et de sa femme Faustine , renommée pour le désordre de ses mœurs , une double et scandaleuse apothéose^ et il laissa donner à son ûls Commode une éducation qui le corrompit dans sa jeunesse. Il fut d'ailleurs l'un des plus violents persécuteurs des chrétiens, c'est-à-dire des hommes les plus vertueux de son empire. Platon a dit que les peuples ne seraient heureux que quand les philosophes seraient rois, et l'on a avancé que Marc-Aurèle réalisa le mot.de Platon. L'histoire contredit cette assertion, tout en rendant justice aux bonnes qualités de ce çntvee e\. ^axsl efforts
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qnll Bt pour diminuer les maux supportés pav les peuples sous son règne.
Un grand nombre de fléaux fondirent alors sur l'empire; le plus terrible fut une peste qui dépeupla en partie ta Macédoine, la Grèce, l'Italie et les Gaules. Ce fléau avait été amené par uneguerre contre les.Parthes. Vol<ygite m, successeur de Cbosroès, envahit l'Arménie dans la première année du règne de Marc-Aurèle. L'empereur, retenu en Italie, envoya contre lui Avidiiis Cassiiu, général actif et habile, qui repoussa les Farthes, força le passage de l'Euphrate , et pénétra jusqu'aux villes royales de Séleucie et de Ctésiphon, qu'il saccagea et brûla. Mais son armée victorieuse rapporta la peste en Europe, et ce iléau flt périr plus d'hommes en peu de mois que n'auraient pu faire plusieurs années delà guerre la plus désastreuse (166). Ce fut alors que Marc-Aurèle publia l'édit de la.qualrlème persécution générale, dont les plus illustres victimes lurent saint Justin le Philosophes, apologiste de la religion, saint Polycarpe, évéque de Smyrne et disciple de saint Jean l'Ëvangéliste , et saint Pothin, évéque de Lyon, avec les autres martyrs (le cette ville et de la ville de Vienne.
En même t£mps commenta une guerre qui devait occuper Marc-Aurèle jusqu'à su mort. Tous les peuples germains étaient dans un état d'agitation extraordinaire. De l'Asie et du nord de l'Europe arrivaient contïnuellemcut de nouvelles peuplades qui se poussaient les unes les autres, et qui for(}aientles plus anciennement établies à se jeter sur le territoire de l'empire ; c'était tout le monde barbare qui s'ébranlait. Les Marcomans, les Quades, les Roxolans, lesVandales, les Sarmates étaient aux frontières. Les Marcomans et les Quades, qui habitaient la Bohême et la Moravie, parurent lesçïem\K'E%v\t\cv&!^\. VÂrec les autres, ils s'iwanc&twX, iew^ ^q".?!
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jusque sous les murs d*Aquilée (en 166 et 169) et ravagèrent le nord de Tltalie. Marc-Aurèle se mit à la tôte de son armée. Il les repoussa une première fois , mais il eut le tort de leur donner des terres sur la rive droite du Danube, ce qui était leur livrer les clefs de l'empire. Lors de la seconde invasion (172), il fut obligé d'armer les esclaves , les gladiateurs , des barbares même qu'il solda à grands frais aux dépens des richesses renfermées dans les palais impériaux. Les Barbares reculèrent devant lui; il franchit le Danube, et poursuivit les Quades jusque dans leurs pays. Mais il s'engagea imprudemment dans les montagnes de la Bohême, et son armée, mise dans l'impuissance d'échapper à des ennemis supérieurs en nombre , se trouva en outre réduite à la dernière extrémité par le manque d'eau et par une chaleur «accablante. Il y avait dans l'armée impériale un grand nombre de chrétiens , surtout dans une légion appelée Fulminante, qui avait ordinairement ses quartiers àMélitène, en Arménie. Les chrétiens se mirent à genoux et implorèrent Dieu pour le salut de l'armée. Tout à coup de gros nuages s'amoncelèrent dans le ciel , et une pluie abondante tomba. Les Romains étaient si altérés, qu'ils recevaient d'abord l'eau dans la bouche; ils la reçurent ensuite dans leurs boucliers et dans leurs casques , et ils purent abreuver leurs chevaux, après avoir abondamment satisfait leur soif. Les ennemis voulurent profiter de ce désordre et fondirent sur eux , mais à la pluie vinrent se mêler des foudres et delà grêle qui tombaient sur les Barbares et épargnaient les Romains. Les Quades furent complètement défaits (174).
La reconnaissance de Marc-Aurële pour ce bienfait ralentit là persécution, mais cette reconnaissance fût de courte durée. Les prêtres païens finirent par lui persuader qu^il le devait à Jupiter ou à Mars^^ et les supplices
recommencèrent. La guerre recommença aussi. Marc- Aurèle avait à peine eu le temps de courir en Syrie , où l'appelait la révolte d'Avidius Gassius, qui s'était fait proclamer empereur, et de recevoir la tête du rebelle , tué par ses propres soldats (175) , qu'il fut obligé de revenir en hâte vers le Danube pour repousser les MarcOmans, les Bastarnes et les Goths, qui menaçaient encore une fois l'Italie. Marc-Aurèle remporta une grande victoire sur les Barbares (178), et il parvint dans le pays ennemi; mais, ^uisé de fatigues, il tomba malade et mourut à Vindobona (Vienne) avant d'avoir pu pacifier le pays. Avec lui finit l'âge d'or de l'empire romain (180),
Commode (180-192).
CkmMODE (Lucius Commodus Antoninus) avait été corrompu dès sa jeunesse; il li'avait que dix-neuf ans lors de la mort de son père. Il se hâta de conclure la paix avec les Marcotttàûà et Ifeà Qbadës^ et t)tit plus de vingt mille Barbares au service de l'empire. Son retour à Rome commehça une série diB cruautés et d'extrâVagances qui rappelèrent les Caligula , les Néroii et les Domitien. Heureusement pour l'empire, les guerres intestines des Germains laissèrent les Romains respirer; Commode n'eût pas songé à les défendre. La principale passion de Néron avait été le théâtre et la musique, celle de Commode fut la chasse et les combats de gladiateurs. Son plus grand bonheur était de tuer lui-même. Pour cela il se fit gladiateur, et descendit sept cent trentecinq fois dans l'arène pour y massacrer des hommes sans armes ou qui ne combattaient contre lui qu'avec des armes émoussées. Il avait une grande force physique , et il aimait à se montrer en public vêtu en Hercule, couvert d'une peau de lion et tenant en mam uxve tjva&^xxfc.^
HiLSctil habiller en gt^aAts cL en monstres les mcndiantQ , el les cslropiés, et ii les assommait hii-mémi; h coups d
massue. Un jour il rencontra un homme d'une taille eï Iraordinaire ; il le coupa en deux pour le plaisir ^ prouver sa force et de voir se répandre les entrailles d la victime. Ses extravagances et ses cruautés fatiguèrei enfin les Romains. Il avait résolu de faire tuer les den préfets du prétoire et l'une de ses femmes par ud troupe de gladiateurs ; les victimes désignées le ptt vinrent et le firent étrangler après l'avoir empoisonoAi On attribua sa mort à une apoplexie, et il était si détesU qu'on ne s'inquiéta pas de vérifier l'esactîtude de ceH
I assertion (19S).
u Trois divisions : les Princes syriens, l'AnarcIiie mil ijtttîre, les Princes illyriens.
LE DESPOTISME
s r' . — Les princes sijriens (192-23a).
Les meurtriers de Commode proposèrent au séi
'"Tponr empereur Helvius ou Helvidius Peetimax, fils d'
affranchi, qui s'était distingué comme général en Oep-
manie, aous Marc-Aurèle, et qui était alors préfet dfr
.^Homc : il avait soixante-six ans. Le sénat le rccon>
it et les prétoriens lui prêtèrent serment le 1" janvier
[3. I^ frugalité, la modestie, la douceur du npuïej
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prince semblaient promettre le bonheur à l'empire. II projetait la réforme des abus , et voulait rétablir Péconomie dans l'administration de l'État; mais il songeait en même temps à rétablir la discipline militaire : les prétoriens, qu'il mécontentait par sa sévérité, ne lui en laissèrent pas le temps ; ils l'assassinèrent au bout de quatre-vingt-sept jours de règne (30 mars 193).
Septime-Sévëre (I93-211).
On vit, à la mort de Pertinax, un fait sans autre exemple dans l'histoire : l'empire fut mis aux enchères par les prétoriens, qui le promirent à celui qui le leur paierait davantage. Il se présenta deux concurrents ; Di- Dius JuLiANUs l'emporta, et le sénat ratifia ce scandaleux marché. Didius avait promis 6,250 drachmes à chaque prétorien ( près de 6,000 francs) ; il ne put ou ne voulut pas payer la somme convenue, et les prétoriens l'abandonnèrent. Les légions des frontières refusaient d'ailleurs de ratifier une vente dont elles ne retiraient aucun profit. Trois révoltes éclatèrent en même temps : Pescennius iVt^rer fut proclamé empereur en Orient, Alhinus en Bretagne et Septime-Sévère en Illyrie. Septime- Sévère était plus près de l'Italie que les autres compétiteurs; il arriva le premier à Rome, où le sénat, sur le bruit de sa marche avait déposé et fait décapiter le lâche Didius, qui ne songea pas même à se défendre : « Quel mal ai-je fait? » dit-il en expirant.
Septime-Sévère (Lucius Septimius Severuâ) était né à Leptis, en Afrique, et s'était d'abord fait distinguer comme un habile avocat du fisc. Il épousa Julia Domna, qui était née à Émèse , en Syrie, et il est à cause de cela compté comme le fondateur de la dynastie syrienne. Une fois maître de Rome, il licenciî^les prétoriens, (^u'ilrem-
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plaça par une autre garde de cinquante mille hommes ; il changea encore une fois la constitution, enleva au sénat toute son influence , et il établit ouvertement le despotisme militaire, que les empereurs précédents avaient tous plus ou moins dissimulé sous des formes plus douces : «Contentez les soldats, disaiMl à ses fils, et ne vous souciez pas du reste; c'est avec eux que vous vaincrez les Barbares et que vous contiendrez le peuple. » L'ordre reparut dans les finances, les lois reprirent leur autorité, la majesté impériale domina toutes les institutions et comprima toutes les résistances. Sévère trouva .deux habiles instruments de ses desseins dans les jurisconsultes Ulpien et Papimen.
Sévère montra une certaine modération tant qu'il ne fut pas seul maître de l'empire. Afin de n'avoir qu'un seul adversaire à la fois, il donna le titre de César à Albinus (1) et marcha contre Pescennius Niger, qu'il battit à Cyzique et à Issus. Niger vaincu fut tué par ses propres troupes à Antioche. Byzance , qui avait embrassé le parti de Niger fut assiégée, prise au bout de trois ans et détruite de fond en comble; elle ne se releva complètement de ce désastre que lorsque Constantin en fit la nouvelle capitale de l'empire. Débarrassé de Niger, Sévère marcha contre Albinus , qui fut défait dans une grande bataille près de Trévoux, où il fut tué; le vainqueur fit égorger sa femme et ses enfants, et il poursuivit avec une implacable rigueur ses partisans à Lyon, dans toutes les Gaules, en Espagne et jusque dans Rome, où vingt-deux sénateurs et quarante et une familles furent proscrites (497). On craignit un moment de voir recom-
(1) Tons les empereurs avaient le titre à' Auguste; le titra de César était donné aux ûls de l'empereur ou à ceux à qui ii confiait le gouverneatent presque souverain d^une partie de Vemv^t^.
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cer les tristes temps <le Commode; mais quand SéïÈre eut accompli ses vengeances, il s'arrûta. Son fils liéta, &gé (le huit ans seulement, lui avait donné une bonne leçon qu'il ne suivit malheureusement que bien tard : h Ce sont des ennemis dont je vous délivre, o disait Sévère à l'enfanl. « Mais, reprit celui-ci, ces iuTortunés ont-ils des parents et des amis? — Sans doute, répondit Sévère. — Hélas I dit alors le jeune Géta, il y aura donc plus de citoyens qui s'affligeront de noire victoire , que nous n'en verrons prendre part à notre joie, h Les chrétiens so sentirent de cette cruauté de Septime-Sàvère. Ceux de Lyon furent enveloppés dans la proscription des partisans d'\lbinus; la cinquième persécution générale, édictée par Sévère, sévit particulièrement dans tes Gaules, en Italie, en Egypte et dans les provinces d'Aînque : sainte. Perpétue, sainte Félicité, saint Léonide, père de l'illustre Origéne, saint Irénée, évoque de Lyon, obtinrent la couronne du martyre dans cette persécution qiii El à Lyon seulement près de vingt mille viclimes.
Albinus était à peine vaincu, que les Parthes attirèrent ratl«nlion de Sévère. Il marcha contre eux, prit Clésiphon, s'avança au delk de Babyione, et dicta la paix aux vaincus {19B). Il eut alors quelques années de tranquillité, après lesquelles les Calédoniens le forcèrent de courir t une autre extrémité de l'empire. Il emmena avec luises deux fils, Caracalla et Géta, défit les Barbares, malgré leurs montagnes, leurs marais et leurs bois, et construisit une muraille entre la Clyde et le Forlh, pour arrêter leurs incursions. La mort l'empêcha d'achever complètement so» œuvre. Les fatigues et la rigueur du climat le firent tomber malade ; son fils Caracalla ttînta d'avancer sa mort; ce trait le rendit plus malade encore; la goutte le lourraentail; pour mettre un
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comme on lui refusait du poison , il mangea si avidement des mets indigestes, qu'il en mourut dans la ville d'Éboracum (York). Son dernier mot d'ordre avait été làboremmy travaillons, mot qui peint l'activité dont il donna des preuves pendant tout son règne; l'une de ses dernières paroles fut : « J'ai été tout, et rien ne me sert î » Il avait exhorté ses deux fils à la concorde , mais il ne pressentait que trop l'inutilité de ses exhortations (211),
Camcalla (211-817).
Caracalla(l) (Marcus Âurelius Antoninus Bassianus) et Géta (Publius Septimius) devaient, selon la volonté de Sévère, régner conjointement. Mais, divisés du vivant do leur père , ils le furent encore plus après sa mort. Caracalla finit par se défaire de Géta , en le poignardant de sa propre main soUs les yeux de leur mère commune , Julia Domna (212). On pourrait, dit Montesquieu, appeler Caracalla non pas un tjrran , mais le destructeur des hommes; Caligula, Néron et Domitien bornaient leurs cruautés dans Rome; celui-ci allait promener sa fureur dans tout l'univers. Après le meurtre de Géta, il s'abandonna à tous les excès et à toutes les cruautés. II fit mettre à mort le jurisconsulte Papinien, qui refusait de justifier publiquement son fratricide , et il fit massacrer à Rome plus de vingt mille hommes, sous prétexte qu'ils étaient les partisans de son frère. Un empoisonneur de profession devint préfet de Rome; il donna le commandement de la garde prétorienne à un histrion. Son père avait amassé un riche trésor, il le dissipa promptement en orgies et en prodigalités faites pour contenter les sol-
(1) Caracalla était un surnom donné à Bassianus, parce qu'il aimait à |)or(er la Caracalle, manteau gaulois descendant jusqu*aux talons , et muni d'un capuchon.
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dais. Quand l'argent vint à manquer, il ne s'en embarrassa nullement : n Tant que j'aurai cela, s'écriail-il en frappant sur la garde rie son 6péa, l'argent ne me manquera pas ; » et il en trouvait en elTel en faisant couler le sang des riches dont il confisquait les biens.
11 prit une autre mesure pour combler les vides du trésor impérial. On a vu que les Romains n'accordaient qu'aveo peine le droit de cité sous la république; les peuples d'Italie ne purent l'obtenir que par une guerre sanglante. Les premiers empereurs, Auguste et Tibère , gardèrent la même réserve , et ils suivirent la maxime ' de maintenir la dignité du nom romain, en évitant de multiplier le nombre de ceux qui le portaient. La facilité excessive de Claude relâcha les liens de celle poli- ^que sévère. Sous ce prince imbécile l'argent venait à bout de tout. Messaline et les affranchis vendaient le droit de ciloyen, comme tout le reste , à quiconque se présentait pour l'acheter. Les Gaulois transalpins obtinrent même de l'indulgence de Claude l'entrée au sénat et aux premières charges de l'empire. Cette porte une fois ouverte ne se referma plus : les concessions se multiplièrent à l'infini , surtout depuis que Rome se vit gouvernée par des princes qui non-seulement n'appartenaient pas à son ancienne noblesse , maïs qui n'étaient pas même de sang italien. Des empereurs espagnols , gaulois, africains de naissance ou d'origine, auraient eu mauvaise grâce à se rendre difficiles sur l'extension d'un droit auquel ils ne participaient eux-mêmes que par la facilité qu'on avait eue de l'étendre. Alors nonseulement les particuliers, mais les villes et les provinces, obtinrent pour tous leurs habitants le droit de citoyens romains. Le sénat se remplit de provinciaux. Rome eut communément des consuls nés à Athènes, en Bithynic , en Syrie, en Afrique, et dans toutes les diffé-
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rentes parties de l'empire. La distinction néanmoins de citoyen et de sujet, de romain et d'étranger, subsistait encore , jusqu'à ce que Caracalla l'abolît par une constitution solennelle. Il est aisé de deviner les prétextée spécieux qu'alléguait l'empereur. Il était beau de réunir sous un. seul nom tous les peuples de l'empire , et de faire de Rome la patrie commune des habitants dé l'univers. Son vrai motif, bien digne de lui, était l'augmentation des revenus du fisc. Les citoyens étaient assujettis à plusieurs droits ^ que ne payaient point tes étrangers. Ainsi, sous couleur de privilège et de faveur, Caracalla imposait de nouvelles charges à îtous ses sujets (1).
Le droit de cité fut donc accordé à tous les habitants libres de l'empire; il n'y eut plus d'étrangers et de provinciaux, mais seulement des citoyens romains. Caracalla ne les traita pas avec plus de douceur. Les guerres des peuples germains contre l'empiré avalent recommencé. Caracalla acheta la paix des Allemands, qm avaient franchi le khin supérieur, et des Goths, qui s'étaient montrés à l'embouchure au Danube; il n^eh prit pas moins les titres d^Àllemanique el de Gothtquè, eï alla se vanter sur les ruines de Troie d'imiter Àlexàndro et Achille. Pour rendre l'imitation plus complète, il enipoisonna un de ses favoris et le pleura comme Alexandre avait pleuré Ephestion, et il tua un esclave pôiir avoir à pleurer un Patrocle. La Gaule, les provinces Danubiennes , l'Asie et surtout l'Egypte se ressentirenl plus cruellement que les autres provinces de sa folie sâhguinaire, A Alexandrie , un massacre effroyable suivit une plaisanterie faite sur l'empereur. Enfin Caracalla demanda la main de la fille d*Artabanf roi des Parthes»
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et pendant qu'on célébrait les fêtes du mariage à Ctésiphon , il ordonna à ses soldats de fondre sur les habitants et de les tuer ; Artaban lui-même ne se sauva qu'avec peine. Une guerre s'ensuivit. Caracalla envahit rArménie et l'Osroène, mais, au moment où la lutte allait devenir sérieuse , il fut assassiné par Macrin , préfet de prétoire , dont il avait ordonné la mort ( 217 ).
Macrin (2i7-2i8)«
MlCBiN (MarcusOpilius Macrinus) ne jouit pas longtemps du fruit de son crime. Défait par les Parthes dans upe sangUnte bataille , il fut obligé d'en acheter le p^ix k prix d'or. Il vint fixer sa résidence à Antioche , et fit des efforts pour bien gouverner et pour se concilier le3 soldats. Mais il eut beau élever des autels k Caracalla, diminuer les impôts, révoquer quelques édits tyranniques : haï du sénat, qui méprisait sa basse naissance, bientôt détesté de l'armée, qu'il voulait soumettre à un^ sévère discipline, il fut renversé aussi facilement qu'il s'était élevé. Uae sœur de la fpmme 4e Septime-Sévère avait à Emès^ , en Syrie, un petit-fils nonimé Basçien (Bas$ianus), et prêtre du Soleil, d'où il reçut le nom d'Héliogabale ou ElagabaL Sa grand'ipère le présenta aux soldats comme fils de Garaçalla ; il les charma par sa beauté et sa bonne mine, et ils le proclamèrent empereur. Les prétoriens., qui n'avaient pas participé à cette élection , et qui n'avaient pas reçu les largesses d'Héliogabale , combattirent alor$ pour Macrin. Mais celui-ci fut vaincu à Antioche ; il abandonna ses soldats qui se réunirent aux partisans du nouvel Auguste, et fut massacré dans sa fuite ^vec son fils Diaduménien (juin S18).
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' Héliogabale (218-322).
Héliogabale ( Varius Ântoninus Bassianus) n'avait que quatorze ans quand il monta sur le trône. Il y apporta les plus honteuses passions de l'Orient, les voluptés les plus impures, le luxe le plus insensé et une dépravation à faire rougir Néron (1). L'un de ses premiers soins fut de faire venir par un chemin couvert de poussière d'or, la pierre noire d'Ëmèse qui représentait le dieu dont il était grand prêtre, sur un char attelé de six chevaux blancs ; il la plaça dans un temple magnifique construit sur le niont Palatin, et le maria avec la Lune, qu'on alla chercher à Carthage. Il semble s'être proposé de surpasser tous ses prédécesseurs en extravagance, en corruption et en cruauté. Le palais impérial ne fut plus qu'un lieu de débauches; le préfet du prétoire était un bouffon; des cochers et des baladins devenaient consuls et sénateurs. Héliogabale créa même un sénat de femmes pour décider des modes, et sa mère Soémis en était la présidente. Luimême s'habillait en femme, Rome était sous le joug d'un nouveau Sardanapale. Du reste, le pressentiment d'une courte vie poursuivait ce jeune efféminé. Il avait préparé pour se tuer, à tout événement, des cordons de soie, un poignard d'or, des poisons renfermés dans des vases de cristal et de porphyre, une cour intérieure pavée de pierres précieuses, sur lesquelles il comptait se précipiter du haut d'une tour. Ces ressources lui manquèrent; il fut tué dans les latrines avec sa mère. On lui coupa la tête ; son cadavre, traîné jusqu'à un égout, ne put entrer dans l'ouverture trop étroite; ce hasard valut à Élagabal les honneurs du Tibre, d'où il reçut le surnom de Tiôérinusy équivoque qui signifiait le noyé dans le Tibre
(i) Duivy, Hist. ancienne.
DESPOTISME MILITAIBE. — PRINCES SYRIENS
OU le petit Tibère : ainsi les, Romains jouaient avec leur infamie (1).
AlexaDdre-SéTè^(22a«a36). ;
Enfin parut un empereur estimali)^. âlexânbre-Sevèrë (Marcus Aurelius Alexianus), que leiprétoriens élevèrent sur le trône, était cousin germain cPHéliogabale, qui l'avaitadopté. Il n'avaitalors que treize ans; sa grand'mère JuliaMœsa, et sa mère Mammée, qui était peutr-être chrétienne, l'avaient élevé sévèrement. Le sénat approuva Pélection des prétoriens; MœsaetMammée gouvernèrent d'abord sous le nom du jeune prince. Alexandre-Sévère avait d'excellentes dispositions à la vertu. Il avait un grand amour pour Ja justice, et aimait à répéter cette maxime chrétienne : a Ne faites point aux autres ce que vous ne voulez pas qu'on vous fasse à vous-même. » Il laissa la liberté aux chrétiens; il les admit même aux honneurs^ et leur permit d'élever des temples au vrai Dieu. 11 partageait son temps entre l'étude, le gouvernement, la justice, la littérature, la philosophie et les spectacles. Plein d'estime pour la morale du christianisme , il avait fait placer dans sa chapelle domestique, ou laraire^ Jésus-Christ, dont on voyait l'image à côté de celles d'Abraham, d'Orphée, et d'un imposteur du premier siècle, nommé Apollonius de Tyane. Il eut soin de s'entourer d'hommes estimables et de jurisconsultes éclairés; le jurisconsulte Vlpien était son préfet du prétoire et son principal ministre; l'historien Dion Cassiits jouissait de sa faveur, et fut envoyé en Pannonie comme gouverneur. Mais Alexandre-Sévère manquait de l'énergie nécessaire pour la réforme des abus; il ne put toujours contenir les prétoriens, qui massacrèrent leur préfet
(j; Chaleaabriaaâ.
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Ulpien S0U8 ses yeux; il devint lui-même plus lard victime de ces soldats indisciplinables.
Nouveau royaume de Perte.
Un grand événement s'accomplit pendant le règne d'Alexandre-Sévère. Les Parthes, d'abord si redoutables aux Romains, s'étaient affaiblis peu à peu par leurs discordes intestines , et Rome avait pu leur imposer plusieurs rois (1). Les descendants des anciens Perses, opprimés par la dynastie des Arsacides depuis l'an 255 avant l'ère chrétienne , trouvèrent enfm une occasion fin vorable pour recouvrer leur indépendance : conduits par A^TAX£aG£ ou Ardechir-Babekan y lils de Sassan, qui prétendait descendre de leurs anciei\s rois, iU sa soulevèrent, renversèrent Artaban IV, et le second roysiume persan fut fondé. Trois autres branches d'Arsacidea continuèrent à régner, l'une en Bactriane , l'autre en Arménie, la troisième chez les Scythes et chez d'autres peuplades du nord (2:26).
Cette révolution amena Alexandre-Sévère en Orient. A peine affermi sur le trône, Artaxerce avait envahi la Syrie. L'expédition de Sévère eut peu d'éclat, mais il parvint à maintenir intacte la frontière de rem{ûre, et il revint décoré du titre de Parthique. Les Germains, pendant ce temps, franchirent le Rhin. Il courut à leur rencontre, et jeta un pont sur le fleuve à Mayence, pour les poursuivre jusque dans leur pays. Mais , au moment même où l'armée se préparait à le franchir^ on apprit qu'il venait d'acheter la paix. Ce fut son arrêt de mort.
(1) Depuis Partbamaspaie , imposé par Trajan, les Parthes avaieiit
eu pour rois, en 114, Chosroès ^ qui avait été détrôné; en 121 Yold-
gèse 11; en 150, Vologèse III; m 192, Ardawan; en 207, Pacorus; en
S09, Vologèse 1\; en 216, ÂrtabanlV,<tii ^\\\^\vi\V,V«aiv\\«id«& Parthes.
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Les soldats étaient depuis longtemps irrités de l'exacte discipline qu'il leur imposait ; ils étaient aussi indignés de l'ascendant qu'il laissait prendre à sa mère dans les affaires ; excités par un Thrace nommé Maximin, ils s'écrièrent que l'empereur était avili, et massacrèrent Alexandre avec sa mère (235).
S II. — Anarchie militaire ( 252-^68 ).
Maximin (23£r238).
Maximin (Caïus Julius Verus Maximinus) , était né en Thrace , mais il était Goth d'origine , et avait été pîttre dans sa jeunesse. C'était un géant; on dit qu'il avait huit pieds de haut. D'un bras, il traînait un char; il déracinait des arbres, terrassait à lui seul dix hommes, brisait d'un coup de pied la jambe d'un cheval, broyait des cailloux entre ses doigts , mangeait quarante livres de viande par jour, et buvait vingt-quatre pintes de vin. C'était la force brutale qui montait sur le trône avec lui. Il inaugura dignement cette période d'anarchie remplie de guerres civiles , d'invasions de barbares , de massacres d'empereurs tumultuairement nommés par les armées. Maximin n'osa point paraître à Rome. Des bords du Rhin il décréta la mort de tous les amis d'Alexandre , fit périr d'un seul coup quatre mille personnes accusées de conspiration, jeta, sur un soupçon, mille autres personnes aux bêtes , après les avoir fait enfermer dans des peaux d'animaux fraîchement tués, et ordonna contre les chrétiens une sixième persécution , dans laquelle furent enveloppés tous les païens dont il convoitait la richesse ou dont il craignait la puissance. L'empire était pour lui un pays conquis ; il pillait les temples et les yilles, et battait monnaie avec leurs di^xjoL.^tcv^Tkr
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ira toutefois du courage coiilrc les Barbares ; il bnttît les Sarmates, les Germains et les Daccs, et ravagea la Germanie.
Mais la gloire militaire ne pouvait faire supporter ss tyrannie. Des révoltes éclatèrent de toutes parts. L'Afrique nomma empereurs, malgré leur répugnance, le proconsul Go BDiEx [■"■, et son flis Gordien II , qui descendaient des Gracques et de Trajan; le vieux Gordien avait' quatre-vingts ans. Capellieii , qui gouvernait la Niimidie au nom tic Maximin, battit le fils au bout de quelques semaines et le fit tuer ; le vieux Gordien , en apprenant ce funeste événement, s'étrangla lui-même à Cartbage. Le séuat, qui avait déclaré Maximin ennemi public , et qui le voyait approcher de l'Ilalie à marches forcées, hâta de proclamer empereurs PupiES Maxime et Cteusi' Balbin, pendant que le peuple proclamait César jeune fils de Gordien II , Agé de treize ans. Maximin , en. apprenant ces nouvelles, entra dans un violent accès di fureur; il couriiit çà et là, déchirant ses habits el ï* roulant par terre. Arrêté un instant derrière les Alpeji par la fonte des neiges , il les franchit, et vint mettre li siège devant Aquilée. Lu, il voulut sévir contre propres troupes, qu'il accusait de la lenteur du sif les légions se soulevèrent, regorgèrent, et sa tôtc sas* glante, envoyée à Home, alla rassurer te sénat. Qiuin^ on apprit sa mort, le peuple, qui était au cirque, si leva d'un mouvement unanime et courut aux temple
mdre grâces aux dieux (238 ].
Gordien 111} ( iî&-iii
Les deux empereurs élus par le sénat furent univcN sellement reconnus, mais les prétoriens, bientôt 11 d'une autorité qui mettait un frein k leur licencfreN
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Pl^^cès.les massacvi^rent au bout de deux mois. Après la mort de Maxime et de Balbin , les prétoriens xeconnurent comme empereur le jeune Gordien III 1 (MarcuB Antonius Pius),et l'empire respira. Gordien était beau, instruit et brave. Malgré sa jeunesse {il I n'avait que treize ans lorsqu'il fui proclamûj , il gou- • Tema avec autant de prudence que de fermeté , grâce aux conseils de son beau-père et ministre Mésithée, i qui avait été son précepteur, et qui mérita d'être appelé I le gardien de la république. Gordien battit en personne lesGoths, qui avaient envahi laMésieetla Tbcace, et Sapor, roi de Perses, à qui il enleva Carrhes et SUibe, sprès que son lieutenant Aurélien eût battu à Mayenco , en 341 , les Francs, dont le nom apparaît alors pour la première fois dans l'histoire. L'assassinat mit fin k ce règne, qui promettait desjours glorieux à l'empire. Phi- UPPB l'Arabe, préfetdu prétoire, déjà soupçonné d'avoir I empoisonné Mésithée , excita, parune disette simulée, ) le mécontentement des soldats qui étaient en Mésopota- I mie; les soldats massacrèrent Gordien, et Philippe fut proclamé empereur.
Philippe l'Arabe ( 344-349 ),
Philippe ( Marcus JuUus) , surnommé l'Arabe à cause ! du lieu de sa naissance , était iils d'un ancien chef de I brigands ; ses talents militaires l'avaient fait monter peu , àpea jusqu'à la dignité de préfet du prétoire. Il était chrétien, mais il déshonorait la religion par sa conduite. Cependant le christianisme jouit d'une certaine , tranquillité sous son règne, et l'on cite unirait qui montre que la foi conservait de l'empire sur son àme. SetrouvantàAntioche, l'année mclme de son avènement, y ^^fl9X tie P^ues, il se présenta tt l'assemblée des iidè-
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les. Mais l'évoque, saint Babylas, Tarrôta à la porte de Téglise, et lui reprocha le meurtre de Gordien. Il finit en lui déclarant qu'il était indigne de participer aux saints mystères , jusqu'à ce qu'il eût expié son péché par la pénitence. Philippe se soumit, et fut plus tard réconcilié avec l'Église. Il termina la guerre contre les Pei*ses en leur cédant la Mésopotamie , revint à Rome, et ne s'occupa plus qu'à réprimer les Barbares du Danube , les Goths et les Carpes, qu'il vainquit en Dacie (245). L'an 247, qui était l'an 1000 de Rome, il célébra avec une grande magnificence la fête dix fois sé-^ culaire de la fondation de cette ville. Ces féftes ftirent presque immédiatement suivies de troubles et d'usurpations qui purent faire croire à la chute prochaine dé l'empire. Istapien , qui se disait parent d'Alexandre-Sévère, prit la pourpre en Syrie, et fut tué; Marinus ftit proclariié par les légions de Mésie ; Dèce , envoyé contre lui , le défit, puis se fit proclamer empereur à sa place, et Philippe périt à Vérone , égorgé par ses propres soldats, après avoir été vaincu ( 249).
Dèce (249-251).
DÈCE (Cnéus Massius Quintus Trajanus) signala son règne par une violente persécution contre les chrétiens: ce fut la septième persécution générale, qui fit une multitude innombrable de victimes, dont les plus illus^ très sont saint Babylas d'Antioche, saint Saturhin de Toulouse, saint Martial de Limoges, saint Cyrille, jeuttô enfant de Césarée , sainte Agathe, vierge de Sicile. Efl même temps, d'autres fléaux désolaient l'empire : une peste violente ravagea les principales villes ; les Vislgoths, vainqueurs des Bastames, les Slaves, les Vandales, leà AïainSf franchirent le Danube , «>acc«i%feY^wV VVvSWç.^^
DESPOTlS^tE MILITAIRE. — ANARCHIE. (15
lis, dont ils firent péf^ cent mille habitants, et donnèrent la pourpre à un frèie de Philippe, nommé Prisons, qui avait imploré leur ànï*ié. Dêce marcha contre eux et remporta d'abord quelques avantages , mais il s'engagea imprudemment dans les i^arais qui avoisitient le Danube , et périt là sous les coups Aes Barbares avec plusieurs de ses fils et la plus grande partie de son armée (251).
IJne horrible anarchie suivit la mort de l^ce (251-283) . Gallus, proclamé empereur par l'armée, a(Aietala paix des Biarbares, et vint dans Rome se livrer au plaisir. Il tUa Hostilîen, fils de Dèce, que le sénat lui avait xlonné poiii* collègue, et s'associa son iSls Volusien. Les G^ths avaient reparu; son général Émiîîen lies battit et prit^ pourpre; les soldats de Galltts se îévoltèi*ent et le massacrèrent en Ombrie. Émilien éprouva le mênae sort au bout de quelques mois (253).
Tatérlen (2Sd-259).
A la mort de Gallus, les légiohs de Gaule et de Germanie proclamèrent Valérien (Publius Licinius Valerianus), né d'une famille illustre, et alors âgé de plus de soixante ans. Le noUvel empereur prit pour collègue son fils Galuen, et parut destiné j par ses talents militaires, à relever la gloite de l'empire. Mais, après avoir ménagé les chrétiens, il lança contre eux un éditde persécution générale (251), et, depuis ce moment, son règne ne fut plus qu'une suite de malheurs. C'est alors que furent martyrisés le pape saint Sixte, son diacre saint Laurent, et saint Gyprien, évéque de Carthage. Pendant que Valérien peinsécutait ainsi les meilleurs de ses sujets , la peste ravageait les grandes villes de l'empire , et les Barbares envahissaient lés îrt>nWfeTe^, Vj»^^\:^ts.t,'$>
116 EMPIRE BOMAIN.
traversèrent la Gaule et allèrent pWer l'Espagne, malgré les efforts de Postumus. L'habiteté de Claude , d'AuRÉ- LiEN et de Probus, qui commandaient les légions romaines, ne put empêcher les Allemands de pénétrer jusqu'à Ravenne, ni les Goths d'aller piller Trébisonde dans l'Asie Mineure. Sapor, allié à Odénaty roi de Palmyre, s'emparait dXm autre côté de Nisibe, de Carrhes et d'Antioche, ôi il venait de mettre le siège devant Édesse, lorsque Valérien parut enfin pour le repousser. Les Romains furent vaincus, et Valérien, attiré à une conférence , fut fait prisonnier. Sapor le traîna partout, chargé de chaînes, pour le rendre témoin de la dévastation des plus fertiles contrées de ses États. Quand il voulait monter à cheval, il faisait un signe, et l'empereur romain courbait le dos, afin que ses épaules, recouvertes de la pourpre, servissent de marche-pied à l'orgueilleux Sapor. Ce supplice dura trois ans. Lorsque Valérien mourut, on écorchason cadavre, on tanna sa peau, on la teignit en rouge, et elle resta suspendue pendant plusieurs siècles aux voûtes du principal temple de la Perse. Telle fut la fin de l'un des plus cruels perse* cuteurs de l'Église.
Les trente tyrans (269-268).
Gallien (Publius Licinius Egnatius Gallianus) , en apprenant le désastre de son père, avait dit froidement : (( Je savais que mon père était homme ; » et , s'inquiétant peu de le venger, de défendre l'empire, il se livra aux plaisirs, laissant les Isauriens renouveler les guerres des pirates, les esclaves ravager la Sicile, les Goths saccager la Grèce et l'Asie Mineure, et Sapor envahir la Cilicie et la Cappadoce. L'indignité d'une telle conduite révolta les généraux romains ; pendant huit ans, il y en eut une
SSSPOTIS
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Vingtaine qui priren,^^ ^ impériale; ils sont
connus dans l'histoire s ^^ ^^^ ^^ ^^^^^ ^^^^^„^^
Quelques-uns mentaient &..g„^r, comme Saturninus, qui disait à ses soldats : « CS^arades, vous perdez un bon général et vous faites un m^^able empereur ». La . Gaule resta quatorze ans indépens^te sous une suite d'empereurs dont les plus connus ^^^ Postumus,le vaiqueur des Francs, et Tétricus, qui th^^ gj^ ^^^^
Mais le plus célèbre de ces usurpatem f^^. qj^j^^^ roi de Palmyre, que Gallien finit par associerai î^jj^pj^^ Palmyre ou Tadmor ( la ville des palmiers), sit^^ ^^^^ une oasis de Syrie, entre Damas et PEuphrate , avj^ ^^^ fondée par Salomon, détruite par Nabuchodonosoii^ Grand , et bientôt reconstruite. C'était une ville importante du temps des Séleucides. Les Romains, pour ne pas la pousser dans l'alliance des Parthes , lui avaient laissé une sorte de liberté. Odénat, chef d'une tribu arabe de la Palmyrène et sénateur de Palmyre , s'était rendu à peu près indépendant sous le règne de Valérieri. Après le désastre de ce prince , il fît la guerre aux Perses, qui refusaient son alliance, et se distingua contre les Scythes et les Goths. Zénobie, fîUe d'un prince arabe de Mésopotamie , qu'il avait épousée , partagea ses fatigues et sa gloire ; mais quand Odénat périt , assassiné par un de ses neveux, elle fut soupçonnée d'avoir dirigé la main du meurtrier. Elle prit le titre de reine de rOrient; sa domination s'étendait de l'Euphrate à la Méditerranée, et depuis les déserts de l'Arabie jusqu'au centre de l'Asie Mineure (267). Gallien lui fit faire la guerre sans succès. Un danger plus pressant le menaçait en Italie. Auréolus , qui avait été pâtre dans sa jeunesse, venait d'être proclamé empereur par ses soldats et de s'emparer de Milan. La colère arracha Gal- Jieu à sa torpeur; il marcha contre Kutfeo\w'& ,^\.\^^-
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fohma dans Milan; mais on éi/''^'^^ ^^ ^^' î «^« P^^ prcs officiers le massacrèro/^ ^^*
s m. Les pD^ '"y"«"* ( '"-"»* )• Clau/"^' le Gothique (368-870).
L'empire n^ besoin d'une main ferme : Zénobie possédait ÏQs/^^^^^^^ orientales , Tétricus était nfiattre de la G^^ ^* ^^ TEspagne , Auréolus régnait sur l'Illyrio ,^^ légions firent un bon choix, en proclamant ^ii.^reur Claude II, né en Dalmatie, qui avait été gouverjyOr de riUyrio sous Valérien, et qui était resté fidèle à Gallien. Claude se débarrassa d'abord d'Âuréolus; puis, aimant mieux défendre l'empire contre les Barbares que de vaincre ses compétiteurs, il marcha contre les Allemands, qu'il repoussa, et contre les Goths , qu'il délit dans une grande bataille près de Naïssus (Nissa en Sor\ie ), ville où Constantin le Grand devait naître cinq ans plustanl. Malheureusement, la peste l'enleva l'année suivante à Sirmium , au milieu des préparatifs qu'il faisait (H>ur mériter mieux encore son surnom de Gothique
XvunMteii ;i7u>S75).
Avni^iiK!! (Luoius Domitius Aurélianus) , que Claude dt^Nigim |H>ur son succossour« était né à Sirmium , en II- )>rifio««(^iu p^ys^n qui iXTupait une petite ferme dans h** totw« dWwn^ius * rioho sénateur romain. U justifia )l^ ch\ù\ (k^ OUuikv U s^" dèbamssa des Goths en re- I^M^Hl U IW^itit^rif' nMuaine ^u Danube, et en s'assumut Knir alli^m^ ivir la eiMicession qu*il leur fit des $t^n\\i jàttHVs au delÀ du Dtniw« Il vainquit ensuite les
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Ville de Rome, et sonfc. ^^j^,.^ ^^^.^ ^^ l,^^pi,^ ^^ combattant Tétricus et £. j^ ^^ comment?a par Zénobie. Cette prmcesse rappek g^^j^^^i^ s^5 talents et tmt la splendeur de sa éC, . ^jj^ j^ surpassait de beaucoup par la pureté de ses rh (^^ ^n^ ^5^^^^,^^ 1^^ lettres, et avait auprès d'elle un céiv^^ ^^^^^^^^ ^^^^^ ÊJim^in , qui fut son premier mmish çy^^^ ^^ langue nâtttîôlle , qui était la Syrienne , elle p^w^^ yéffvptien te grec et le latin. Elle étudia rhistoirOj et ^ ^^^^j^^ ^^^^ pttsé un abrégé. Vaincue dans deux combatsv ^^tioche et à Emêse , elle se renferma dans Palmyrfe ^ qu'elle défendit avec le plus grand courage. A la fin, les Xy^ç,^ commençant à manquer , elle en sortit pour aller ci*^_ cher elle-même du secours cbez les Perses. Aurélien, averti de sa fuite, envoya après elle un détachement de cavalerie. Elle allait passer l'Euphrate, et déjà elle était dans le bateau, lorsque les Romains l'atteignirent. On l'amena à Auréllen, qui lui demanda d'un air irrité comment elle avait osé résister aux empereurs : « Je vous reconnais pour empereur, vous qui savez vaincre , répondit-elle; mais Gallien et ses pareils ne m'ont Jamais paru dignes de ce nom. » La splendeur de Palmyre tomba avec Zénobie. Aurélien réduisit la Palmyrène en province romaine, Dioclétien orna Palmyre de quelques nouveaux édifices, mais, à partir de ce temps, cette ville alla toujours en déclinant : aujourd'hui elle n'offre plus que des ruines, mais des ruines qui frappent d'admiration le voyageur, surtout celles d'un vaste temple du Soleil, dans la cour duquel habitent, sous des huttes de terre, une trentaine de familles de paysans arabes.
Aurélien n'eut pas besoin de vaincre Tétricus. Celui-ci, désespérant de pouvoir résister, et fatigué d'une grandi; On croit qu'elle professait le judaïsme.
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deur qui ne lui avait valu qu/' f ""î'^'' '^, rendit de lui-même à-Aurélien, qui 1?^^''^ '* ^^^' ^V""' ''''''^t? même un commandem^P^^*^"* ^" ^*^''^- ^^"^^'^^ passa aussi tranquillem/^*^ ^^^^ ^^ '^' J^"^^ ^ ^'^""^^ près de Rome , aprè^^^ ^«^^^ ' *^^^ Tétricus, dans le triomphe d'AuréT (^)- ^® P""^® P^^^^^* continuer de régner glori/^"^^"* ' *' *^^^^* '^^^ victoires par une excessive séj^^' ®* P^^ "'^^ persécution contre les çjjy^^jgj^gj/ neuvième persécution générale (274), qui
fut suivP^^ P^^"^ ^^ châtiment divin. C'est daos cette p^j.g^/uon qu'une légion tout entière, la Thébéenne, ^Q Jûandée par saint Maurice, se laissa égorger dans le (ais, plutôt que de sacrifier aux faux dieux. Aurélien (ongeait k venger les longues injures que les Perses avaient faites à l'empire, et il marchait contre eux, lorsque Mnesthée, l'un de ses secrétaires, accusé de concussion, et redoutant la sévérité de l'empereur, l'assassina pour échapper aux rigueurs de sa justice (275).
Tacite (276).
Un fait unique dans l'histoire suivit la mort d'Aurélien : pendant huit mois, le sénat et l'armée se renvoyèrent l'élection d'un nouvel empereur. Le sénat choisit enfin l'un de ses membres, Tacite (Marcus ClaudiusTacitus), qui descendait de l'historien du môme nom. C'était un vieillard de soixante-quinze ans, assez énergique encore pour faire renaître les anciennes lois et pour marcher contre les Barbares. Son activité l'épuisa vite; il mourut, ou fut tué peuWtre, près de Tyane, au bout d'un règne trop court pour le bien de l'empire.
(1) Aurélien fut moins clément à l'égard de Longin; i*auteur du traité du Sublime, soupçonné d'avoir écrit une lettre offensante envoyéç par zénoUe à Aurélien, fut mis k inott,
™«CKi „.„„
^^^^urcusement le success^"''
I {fHarcus Aurélîus Valérius), né» -j. . .
lien, d'une famille obscure , maic. " ^'^'^ Phobvs comme général dès le temps de Vaï^ ™.'""'.'= ^»réles légions, il soumît son élection au "s '* '''stin^ué l'administration civile des provinces, riiF'^™'^ par que le pouvoir militaire. On put un momft' remit aux plus beaux jours de la république. Lcs"Fant mières années du règne de Probus Turent une ste guerres el de victoires : il refoula au delà du Neck^ de l'Elbe les Francs, les Burgondes, les Sarmates etK . Lygiens, auxquels il imposa un tribut annuel ; il réprima les Isauriens de l'Asie Mineure et les Blenmiyes d'É- ■, gypte. Ce n'était pas assez : inquiet pour l'avenir, il voulut laisser à l'empire un plan de défense. Un mur do deux cents milles de longueur joignit le Rhin au Danube pour opposer une barrière aux invasions des Germains; seize mille Barbares distribués dans les troupes romaines rendirent quelque vigueur aux légions énervées ; des peuplades entières furent transportées sur des rivages nouveaux, les Vandales dans la Grande-Bretagne, les Bastarnes en Thrace , les Gépides sur le Danube. Enfta des jeux d'une magnificence extraordinaire célébrèrent les succès de l'empereur, et Rome put se dire encore la maîtresse de l'univers (1).
II rfstait à réprimer les Perses, qui avaient désolé les plus belles provinces de l'Orient. Sapor J" était raortaprès un règne de trente-trois ans; après lui, fforinisrfasI",Faroacou BoAraml" n'avaient fait que passer; Ka^-nne II venait de leur succéder (2ÏC). Probus prit le chemin de l'O-
Beoâu, MUt. romaine^ _
E«^J8f les montagnes de TArmé-
., .^j^Q^C lui envoya des ambassadeurs.
rient, et aéj ç^J^ arrivèrent, ils trouvèrent Pro-
nie, lorsque Vet prenant son repas, qui consistait
Quand les ^JJJpois et un morceau de porc salé. « Je
bus assisaf^ jgyj. ^jj|..ji . ^j|.gg ^ ^Q^j.g maître que si,
en un^^ée , il ne s'engage à réparer les torts faitfc sui^ins , il verra dans un mois toutes les camp&ife son royaume aussi rases et aussi mies que l'est
yxête. » En môme temps il leur montra sa tête chatkvts, ymv laquelle il n'y avait pas un cheveu. Il ajouta (]jbe s'ils avaient besoin de manger, ils pouvaient prends part à son repas ; sinon qu'ils eussent à sortir du càmp sur rheure , parce que leur commission était remplie. Le roi de Perse, effrayé d'un tel langage, qui rappelle celui de Curius Dentatus et de Fabricius, vint lui-môme au camp des Romains, et se hâta de conclure la paix.
Trois ambitieux obscurs troublèrent un moment la li^^nquillité intérieure de l'empire; Probus se débarrassa facilement de ces compétiteurs , et s'appliqua tout entier à la réforme de l'administration et à l'affermisse^ ment de la discipline militaire. Il employait l'armée à des travaux utiles : « L'État, disait-il , pourra bientôt se passer de soldats. » Cette parole était imprudente ; l'armée était déjà mécontente de la sévérité de Probus, elle ne voulut pas s'exposer à devenir inutile ; les soldats qu'il faisait travailler à dessécher un marais près de Sirnium, se soulevèrent contre lui, et le massacrèrent. Pénétrés tout à coup de repentir, en présence môme du cadavre de l'empereur, ils lui élevèrent un magnifrque tombeau avec cette inscription : « Ici est enseveli Probus , le meilleur des empereurs, le vainqueur des tyrans et de toutes les nations barbares » . L'épitaphe ne disait que la vérité (282).
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Carus, Caria et Numériea (282-284).
Carus (Marcus Aurélius), préfet du prétoire, fut proclamé empereur par les soldats ; il s'associa ses deux fils Carin et NuMÉMEN , sous le titre de Césars. Il promettait d'être un digne successeur de Probus ; il avait défait les Sarmates en Illyrie, et enlevé aux Perses la Mésopotamie, avec les villes de Séleucie et de Ctésiphon , lorsqu'il fut frappé de la foudre dans sa tente ; d'autres disent qu'il fut assassiné par Arrius Aper, préfet du prétoire (25 décembre 283). Ses ûls furent aussitôt reconnus empereurs. Numérien conclut la paix avec les Perses; il ramenait son armée vers le Bosphore, lorsqu'il ftit tué, au bout de neuf mois de règne, par Arrius Aper, qui était son beau* père (284). Le chef des gardes du palais, Dioclétien, se trouvait là l'épée à la main, lorsqu'on découvrît le crime. Une druidesse (1) lui âvaitj promis qu'il revêtirait la pourpre impériale quand il aurait tué le sanglier (en latin, aper) ; il se jeta sur le meurtrier et le mit à mort; les soldats le proclamèrent empereur. Cependant Carin régnait sur l'Italie^, l'Illyrie j l'Afrique , la Gaule et l'Espagne. Il se rendit odieux par ses débauches et ses cruautés. Il gagna une bataille près de Margus, en Mésie, sur Dioclétien , mais, après la victoire, il fut assassiné par ses propres soldats, et Dioclétien resta seul maître de l'empire (284).
(1) Prêtresse chez les Gaulois.
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DIOCLÉTIEN ET LA MONARCHIE IMPÉRIALE
Trois divisions : Règne de Dioclétien et la Tétrarchie ; le Christianisme; rHeptarchic.
§ I", — Régne de Dioclétien et la Tétrarchie (284-305).
Dioclélien seul (284-280}.
Dioclétien (Caïus Valérius Aurélius), né à Salone, en Dalmatie, d'une famille obscure, avait commencé par être simple soldat; il se distingua sous Aurélien et sous Probus, devint consul et commandant des gardes du palais , et suivit Carus dans son expédition contre les Perses. Vengeur du meurtre de Numérien , il fut proclamé empereur, et resta seul maître de l'empire après l'assassinat de Garin. Mais, dès qu'il vit la couronne affermie sur sa tôte, il la trouva trop lourde à porter. La tyrannie des gouverneurs de la Gaule avait fait révolter les Bagaudes (1); les Allemands franchissaient le Danube et ravageaient la Rhétie, des pirates Saxons pillaient les côtes de la Bretagne et de la Gaule , et des Francs allaient jusqu'en Sicile ravager Syracuse, pendant que les Perses continuaient de menacer les frontières orientales. Pour parer à tant de périls, Dioclétien s'adjoignit pour collègue un de ses anciens compagnons d'armes ,
(1) Le nom de Bagaudes^ de bagad, attroupement, en langue galliqiie , fut donné à des paysans gaulois qui s^étaient révoltés contre Rome vers 270; comprimée une première fols, la révolte venait de renalfre à cause des exactions comm\&es au nom (V^ Cj«x\w.
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H(MarcuB Aurélius Valérianus),qui prit le sui'nom A'Bfircule, tandis que lui-même portait celui de Jupter (286).
Dioelélien eI Uuimien Hercale (138-333).
Diocléticn, tout en conservant la haute influence sur tout l'empire, se réserva l'Orient, et confia l'Occident à \ Maximien. Celui-ci s'occupa d'abord des Bagaudes, qu'il vainquit dans une première bataille, et qu'il écrasa dans un camp retranché près du confluent de la Seine et de la Marne (Saint-Maur-des-Fossés); il chassa ensuite des Gaules les Allemands, les Francs et les Burgondes, mais il ne put réussir à réprimer une révolte de l'un de ses lieutenants, Carausitis, qui prit la pourpre en Grande-Bretagne [287) et s'y maintint pendant six ans, jusqu'à ce qu'il fut assassiné par Afiectus, qui fut lui-même tué au bout de trois ans par Constance Chlore (396). Pendant ce temps, Dioclétien reprenait aux Perses la Mésopotamie. Des lors Rome, tout en continuant d'être la capitale de l'empire , cessa d'être la résidence habituelle des empereurs : Dioclétien choisit Nicomédie pour résidence, et Maxi mien-Hercule Milan, L'unité impériale s'affaiblissait; Dieu préparait déjà Rome Ji n'avoir plus pour souverain que le Vicaire de son Fils Jésus-Christ.
Lu Téliarchie [SR1-3D&].
Les succès obtenus par les deux Augustes n'arrêtaient ni les attaques du dehors, ni les révoltes de l'intérieur. Dioclétien sentit le besoin de subdiviser le commandement; mais, Adèle à son plan de politique, il ne voulut mettre à la tôle des armées que des chefs personnelle- I ffi^ itki&reesés h la pros|>érité de VÉ.UI. CAuu^ toi.-
136 EMPIBE BOMAlN.
guste eut donc sous ses ordres un César, qui était comme son lieutenant impérial, qui était héritier présomptif de Tempire, et qui devait s'assurer de même un héritier par adoption. Dioclétien restait d'ailleurs le chef suprême de l'État et maintenait l'unité de l'empire et l'union des princes. Les ordonnances rendues par chaque prince étaient valables dans les provinces dé ses collègues : on les publiait au nom des quatre princes. Dans ce nouveau partage, Dioclétien garda l'Orient^ Maximien, l'Italie, l'Afrique et les îles. Galère (Caïus GaleriUs Yalerius Maximianus), originaire de Dacie et berger dans sa jeunesse, mais devenu le gendre de Dioclétien » fiit chargé de la Thrace et des provinces illyriennes, et fixa sa résidence à Sirmium ; Constangb Ghlobe ou le Pûlê » fils d'une nièce de Claude II, eut la Gaule, l'Espagne, la Mauritanie et la Bretagne, et fit de Trêves sa capitale. Ainsi fut constituée ce que les historiens appellent la tétrarchie (292).
La constitution de l'empire devint alors complètement monarchique; les dernières formes de la république furent remplacées par un despotisme monarchique presque oriental* Dioclétien ceignit sa tête du diadème ^ et se fit donner, comme à son collègue Maximien , les titres de dominm^ seigneur, et de baeileus^ roi. Le sénat ne fut plus consulté; les décrets impériaux n'eurent plus besoin de sa sanction. Deux légions illyriennes, les Joviens et les Hérculiens, remplacèrent les prétoriens, dont elles n'eurent jamais l'influence. Les gouverneurs des provinces, qui avaient jusque-là cumulé le commandement de l'armée et l'administration civile, virent leur autorité diminuée par la subdivision de toutes les grandes provinces et par la séparation des deux pouvoirs civil et militaire. Tous les habitants libres de l'empire étaient citoyens romains, mais ^ome. el VlUUe iouis-
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saient encore de quelques privilèges ; Dioclétien nivela tout, et étendit à l'Italie et à Rome les tributs imposés aux autres provinces. La hiérarchie fut fortement constituée et le gouvernement mis à Tabri des révolutions militaires ; mais rétablissement de quatre cours entraîna des dépenses qui affaiblirent les ressources de l'empire ; l'unité politique reçut un coup dont elle ne se releva pas, et les formes despotiques de la nouvelle monarchie étouffèrent tout esprit public : la centralisation administrative étouffa le patriotisme.
Cependant Dioclétien avait fait de borts choix pour le présent. Une révolte générale de TAfrique et de TÉgyptfe fut énergiquement réprimée. Maximien triompha de l'usurpateur Julien à Carthage ; Dioclétien réduisit l'Egypte en personne ; mais , ordinairement modéré , il se montra dans cette circonstance cruel envers les vaincus, détruisit les villes deBusiris et de Goptos, et brûla un très-grand nombre d'anciens livres égyptiens, soUs prétexte d'anéantir l'art dangereux de la transmutation des métaux. Ces mesures ont fait périr bien des trésors de la science antique.
Galère, chaTgé de faire la guerre aux t*erses, avait d'abord été moins heureux que les deux Augustes. Il attaqua les ennemis près de Carrhes avec des forces très-inférieures, et fut vaincu (296). Dioclétien estimait surtout la prudence dans un général d'armée. Il sut très-mauvais gré à Galère d'une défaite causée par sa témérité, et il le lui ût sentir. La première fois que le vaincu se présenta devant lui, il le laissa courir à pied l'espace d'un mille à côté de son char, tout revêtu qu'il était de la pourpre impériale. Galère répara sa honte en remportant plus tard des succès éclatants sur le roi dés Perses NarsèSy qui fut contraint de céder la Mésopotamie, et de reconnaître le Tigre comme limite de VemçvtÇi, ^X, ^^
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rendre le trône d'Arménie au prince chrétien Tiridate, qu'il avait dépouillé (303).
Constance Chlore n'était pas moins heureux dans les provinces qui lui étaient confiées : il comprima en Bretagne la révolte de Carausius et d'Allectus, releva la ville d'Autun, que les Bagaudes avaient détruite, et battit les Francs qui avaient envahi le pays des Bataves. Le calme était partout rétabli. Pour l'assurer, Dioclétien sema la division parmi les Barbares, et les arma les uns contre les autres; puis il fit réparer toutes les fortifications des frontières, construire des postes nouveaux, et l'empire se trouva replacé sur un pied formidable. Un pompeux triomphe , le dernier que Rome ait vu , célébra les victoires remportées sur les Perses, sur les Barbares et sur les usurpateurs (303). Dioclétien était au comble de la gloire et de la puissance ; mais tout changea bientôt. Il eut la faiblesse de céder aux sollicitations de.Galère, qui lui demandait un nouvel édit de persécution contre les chrétiens , et les tortures recommencèrent dans toutes les provinces, à l'exception de celles que gouvernait Constance-Chlore. La main de Dieu s'apesantit sur le vieil empereur. Affaibli par la maladie, fatigué des sollicitations de Galère, qui s'ennuyait de n'ôtre que César , il abdiqua , contraignit Maximien d'en faire autant, et se retira à Salone, sa patrie, après avoir indiqué pour Césars aux Augustes Constance et Galère, deux soldats, Sévébs et Maximin Daïa (305).
§ II. — Le Christianisme pendant les trois premiers siècles.
Il y avait trois siècles que Notre-Seigneur Jésus- Christ était descendu sur la terre, et l'Évangile était professé par des milliers de fidèles répandus dans tout l'empire et bien au delà de ses frontières. Le Fils de Dieu, né se-
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Ion la chair sous le règne d'Auguste, n'avait commencé sa mission publique que sous Tibère. Il avait choisi douze disciples pour propager la bonne nouvelle; ces envoyés sont les douze apôtres Simon surnommé Pierre, André, frère de Pierre, Jean TÉvangéliste, Philippe, Jacques le Majeur, Barthélémy, Thomas, Mathieu, Simon, Jude ou Thaddée, Jacques le Mineur et Judas Iscariote, qui trahit son maître. Le traître Judas fut remplacé par Mat- THUs ; il faut joindre aux douze saint Paul, Tapôtre des gentils, qui avait d'abord été persécuteur de l'Église. Après la mort et la glorieuse résurrection de Notre-Seigneur, et la descente du Saint-Esprit au jour de la Pentecôte , les apôtres se mirent à prêcher courageusement Jésus-Christ. Les conversions se multiplièrent parmi les Juifs; puis les païens ou Gentils furent appelés, et les apôtres se répandirent dans tout l'univers , faisant des miracles, convertissant les païens et scellant de leur sang la vérité de leur prédication. Saint Pierre, chef du collège apostolique, vint fixer son siège à Rome, qui resta depuis lors le centre de l'Église. Lorsque le dernier des apôtres, saint Jean l'Évangéliste, mourut, en l'an 100 de l'ère chrétienne, l'Église était constituée ; elle avait déjà victorieusement résisté à l'hérésie, aux persécutions des Juifs, et aux persécutions plus sanglantes édictées par les empereurs romains; elle s'accroissait au miliea de tous les périls, et prouvait sa divinité en surmontant les obstacles mêmes qui l'auraient naturellement arrêtée, si elle n'eût été qu'une institution humaine (1). Le symbole des apôtres, qui proclamait toutes les vérités en face de toutes les erreurs, était en même temps le signe de la plus étonnante révolution accomplie sur la terre depuis la création de l'homme.
(1) On trouTera de plus grands déyeloppements daus notre Histoire âeVÉfflise.
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CoDflUtatton de l'ËgUse*
Pour maintenir l'intégrité de la doctrine et du dépôt de la tradition, il fallait une forme de gouvernement régulier : cette forme existait dès le premier siècle. Pierre était le chef du collège apostolique; lui et ses successeurs légitimes étaient les véritables chefs de PÉglise ; le souverain pontificat était le point culminant de la hiérarchie ; mille témoignages confirment dès le premier siècle la primauté du saint-siège et de TÉglise de Home. Au second rang de la hiérarchie se trouvaient les évéques, dont le nom signifie en grec surveillant Les évéques étaient élus par l'assemblée du clergé et des fltdèles, et ils étaient sacrés par d'autres évoques. L'évêque prenait soin des pauvres, des veuves, des orphelins ; il présidait à l'administration des aumônes ou collectes, et il avait le privilège presque exclusif de la prédication. La consécration de l'évoque se faisait par l'imposition des mains, comme de nos jours. Aussitôt qu'il était élu, il faisait part de son élection à l'évêque de Rome, évêque des évéques, à qui Jésus-Christ avait confié la mission de confirmer ses frères. Ainsi, dès ces premiers temps, l'unité était parfaitement établie; la communion avec le siège de saint Pierre était la marque de la catholicité.
Après les évéques venaient les prêtres, seniores ou presbyteriy mots qui signifient les anciens, parce qu'on les choisissait parmi les personnes d'un âge mûr et d'une sainteté de vie éprouvée. C'était l'évêque qui les choisissait; souvent sur la désignation même du peuple. Après leur ordination, ils étaient obligés à la résidence, à moins que l'évêque ne leur permît de passer dans une autre province. Les prêtres recevaient une rétribution spéciale à raison de leur ministère, et ils vivaient de l'autel, selon l'expression même employée car saint Paul dans ses épî-
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très. Au-dessous des prêtres étaientles diacres, dont linstitution remonte, comme les précédentes, aux apôtres. Les diacres furent d'abord chargés de la répartition des aumônes ; ils joignaient à cette fonction celles de distribuer, à défaut des prêtres, l'Eucharistie aux fidèles, et même de prêcher l'Évangile, comme on le voit par l'exemple de saint Etienne, le premier des di^wîres et le premier des martyrs.
Le diaconat et la prêtrise formaient ce que Ton appelle les ordres majeurs; mais il n'est pas douteux que les autres ordres, appelés mineurs, n'existassent déjà du temps des apôtres , comme différents degrés de préparation aux ordres majeurs. Ainsi il y avait des sousdiacres (i), parmi lesquels on choisissait les diacres; il y avait aussi des acolytes, chargés du soin des cierges; des exorcistes, chargés des prières pour l'expulsion des démons; des lecteurs, qui lisaient les Écritures au milieu des fidèles , et des portiers , à qui l'on confiait le soin des lieuiç d'assemblée et la convocation des fidèles. On trouve aussi , dès les premiers siècles, le germe des ordres religieux,.!) y avait dès lors des chrétiens appelés à une vie p(us parfaite , et qui s'attachaient à mettre en pratique tous les conseils de l'Évangile. On les appelait ascètes, d'un mot grec indiquant qu'ils ^'exerçaient plus particulièrement à la sainteté; quelques-uns croient que les thérapeutes d'Egypte étaient Içs ascètes chrétiens. Ils vivaient dans la retraite, gardaient la continence, et pratiquaient des jeûnes extraordinaires; ils ne mangeaient que des aliments secs , couchaient sur la terre uae, et partageaient leur temps entre la prière, l'étude
(1) Le sous-diaconat a été élevé à la dignité d'ordre sacré ou majeur vers le temps du pape Innocent III, et peut-être par ce pape. A partir de ce temps , les sous-diacres firent le vœu qui les encUatae pour tout le reste de ieur v/e.
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de rÉcriture, et le travail des mains. Il existait une autre institution qui ne dura que pendant les permiers siècles de l'Église , celle des diaconesses , qui étaient des veuves d'une vertu éprouvée, chargées de visiter les personnes de leur sexe que la pauvreté , la maladie ou quelque autre misère rendait dignes de la sollicitude de rÉglise* Elles instruisaient les catéchumènes , sous la direction des prêtres, les présentaient au baptôme, et dirigeaient les nouvelles baptisées dans la pratique des vertus chrétiennes. Elles rendaient compte de leurs fonctions à l'évêque , ou aux diacres et aux prêtres que Pévêque avait désignés.
Rien de plus touchant que le tableau présenté par les premiers chrétiens : « Chez nous, disait Athénagore aux païens (1), vous trouverez des ignorants, des pauvres, des ouvriers, de vieilles femmes qui ne pourraient peutêtre pas montrer par des raisonnements la vérité de notre doctrine; ils ne font pas de discours, mais ils font de bonnes œuvres. Aimant notre prochain comme nousmêmes , nous avons appris à ne point frapper ceux qui nous frappent , à ne point faire de procès à ceux qui nous dépouillent. Si l'on nous donne un soufflet, nous tendons l'autre joue ; si l'on nous demande notre tunique, nous offrons encore notre manteau. Selon la différence des années , nous regardons les uns comme nos enfants, les autres comme nos frères et nos sœurs. Nous honorons les personnes plus âgées comme nos pères et nos mères. L'espérance d'une autre vie nous fait mépriser la vie présente, et jusqu'aux plaisirs de l'esprit. Le mariage est chez nous une vocation sainte , qui donne la grâce nécessai;[*e pour élever les enfants dans la crainte
(1) Athénagore vivait sous Tempereur' Marc-Aiirèle, qui régna de lui à t80.
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àa Seigneur. Nous avons reftoncé à vos spectacles entsnglantfis, persuadés qu'il y a fort peu de différence fntre regarder le meurtre et le commettre. Les païens exposent leurs enfants pour s'en débarrasser, nous regardons cette action comme un homicide, h Quelques aonées plus lard , Terlullien achevait ainsi ce tableau : 1 On nous accuse d'être dos factieux. La faction des chrétiens consiste à être réunis dans la même religion , dans la même morale, dans la môme espérance. Nous formons une conjuration, il est vrai, mais c'est pour prier Dieu en commun et lire les divines Écritures. Si quelqu'un de nous a péché , il est privé de la communion , des prières et de nos assemblées , jusqu'à ce qu'il ait fait pénitence. Ces assemblées sont présidées par des vieillards dont la sagesse a mérité cet honneur. Chacun apporte quelque argent tous les mois, s'il le veut ou le peut. Ce trésor sert, à nourrir et enterrer les pauvres, ^soutenir les orphelins , les naufragés , les exilés , les Condamnés aux mines ou à la prison , pour la cause de Dieu. Tout est commun entre nous, hors les femmes. Notre repas commun s'explique par son nom à'agape, qui signifie charité. »
Voilà ce qu'étaient les chrétiens des premiers siècles, donnant l'exemple de toutes les vertus, confondant la corruption païenne par la pureté de leur vie, et puisant leur force dans la prière, dans les sacrements, dans les œuvres de charité, dans la mortification, dans le jeûne et l'abstinence. La prière publique était l'action principale de leurs journées, surtout du jour du Seigneur , le dimanche , par lequel les apûtres avaient remplacé le sabbat des Juifs, en commémoration du jour de la Résurrection du Sauveur et do la descente du Saint-Esprit. Les lieux de réunion furent d'ahoîd Vft?.
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'qui étaient aitîiées dans la partie supérieuvc des mw sons. Plus tard, lorsque les persécutions sévireiil, un ai réunit où l'on put , et les chrétiens des villes cboîsireii^r pour être plus en' sûreté, les cryptes ou caves soute» raines qui se trouvaient aux environs; à Rome, on l 'éunissaitdansles catacombes, vastes carrières qui àef yinrent comme la berceau de l'Église naissante.
La prière par excellence élait le sacrifice, auquel fl
naitles différents noms de cène, de fraction du paifli
'oblation ou offrande, de collecte ou assemblée (égli«^
d'eucharistie ou action de grâce, de liturgie ouoflltf
public , tous noms qui désignent le sacrifice de la messes
constitué, dès le temps des apôtres, dans ses partie
essentielles. C'était l'évéque qui le célébrait, les prfittft
ne le célébraient qu'en l'absence de l'évCque. On coBIb
luençait par des prières ; puis on lisait quelques pa
sages, d'abord de l'Ancien Testament, puis du Nouveï
ce qu'on appelle maintenant l'Épître et l'BvangUe. 1
Ipcture do l'Évangile était suivie d'une explication donn^
l'évéque. Après quoi les caléchummes, c'es
)ux qu'on instruisait encore dans la foi et qui n'étatf!
■îias baptisés, devaient se retirer. Alors commençait ("c
frande [offertoire] des dons qui devaient être la ma&iH
du sacrifice : c'étaient le pain et le vin mêlé d'eau<
peuple se donnait le baiser de paix, les hommes
hommes, les femmes aux femmes, en signe de part
union. Les paroles de la consécration étaient
prononcées , on récitait en commun l'Oraison <
'b, le célébrant communiait et tous les assistants ai
, sous les deux espèces du pain el du vin. Une agi
repas commun de charité suivait la célébration i
nls mystères.
chrétiens se réunissaient encore pour d'aut ières publiques à différentes heures du matin et
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soir; le chatit des psaumes faisait le fond de ces prières. Le sacrifice du matin de l'ancienne loi était remplacé parles matines, celui du soir par les vêpres ; la troisième, la sixième et la neuvième heure du jour, tierce, sexte et none, étaient sanctifiées par la récitation des psaumes. Dès lors aussi, Ton voit en usage les cérémonies qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours, les agenouillements, les prostrations, les encensements, la distribution de l'éau bénite et les flambeaux allumés. Mais toutes ces cérémonies étaient enveloppées d'un profond mystère , à cause des persécutions et dans la crainte des profanations , et c'est pour cela (Jue les païens , incapables de croire à des réunions innocentes, imputaient aux chrétiens toutes les abominations de leurs propres mystères. Voici comment ils dénaturaient la vérité : « Il y a une nouvelle secte, disaient-ils, qui prêche ouvertemetit le mépris des dieux et qui pousse au renversement de leurs autels. Ce sont des athées qui parlent d'un roi appelé Christ, qui leur donnera un jour l'empire, et qui refusent de prier pour César. C'est une race d'imposteurs, de sophistes et d'hommes adonnés aux maléfices , capables de tous les crimes, ennemis de la nature entière , qui se livrent à d'horribles débauches, et qui vivent de chair humaine. Malgré les peines portées contre eux, ils se réunissent le jour du soleil (dimanche) pour initier leurs prosélytes. Un enfant couvert de pâte faite pour tromper les yeux de ceux qui ne connaissent pas ce mystère, est placé devant l'initiateur : le prosélyte frappe et tue l'enfant sans le savoir, et ces tigres boivent son sang, se partagent ses membres et se garantissent le silence par la complicité du crime. »
C'est ainsi qu'on défigurait le divin sacrement de Teucharistie ; on défigurait égalenjent les agapes en les transformant en des scènes de débauches mousUuevxSi^^* «.Ça
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n*cst pas seulement une idole absurde qu'ils honorent, disait-on encore, c'est un mort, Christ, qui a été fait dieu après une fin ignominieuse , et la croix est pour eux un objet sacré. Us ajoutent à ces chimères les visions les plus insensées : ils disent qu'ils ressusciteront après la mort; ils ne veulent pas mettre de couronnes sur les tombeaux; ils fuient les spectacles et les festins publics ; ils ont horreur des mets consacrés aux dieux et des libations. Contempteurs de Jupiter, ils maudissent son culte et prient sur les tombes de ceux d'entre eux qui ont été suppliciés. Ils accueillent parmi eux les hommes les plus pervers; il suffit qu'ils viennent à eux et se confessent, ces magiciens répandent sur eux un peu d'eau, et les criminels sont absous. Vil ramas d'apprêteurs de laine , de tisserands , de cordonniers, de misérable sortis de la plèbe , les chrétiens se déclarent audacieusement les ennemis des dieux, de César, du sénat, des lois, du genre humain. » Ces' fables excitaient le peuple contre les disciples de Jésus-Christ ; les philosophes les détestaient, parce qu'ils détruisaient leurs vains systèmes, les empereurs et les puissants parce qu'ils condamnaient leur tyrannie, leurs crimes et leurs débaur ches ; ils étaient en effet en butte à la haine du genre humain, mais c'est parce que toutes les passions voyaient en eux des ennemis, c'est surtout parce que le monde ne les connaissait pas.
Les persécatiODs.
Pendant trois siècles, la persécution ne cessa de sévir contre les chrétiens, tantôt dans un pays, tantôt dans autre , selon le caprice et les dispositions particulières des gouverneurs romains ; mais on compte spécialement dix édits de persécution, émanés de l'autorité impé-
MOnADCfllE IMFéBIALI!. — LE CRBISTUNISUE. 137
riale, et qui readirent générales les lorLures inQigdos ma. fidèles adorateurs du Christ. I^ premier fut lancé par Néron, en 6-i; le second par Domitien, en 95; le troisième par Trajan , en 106 ; le quatrième par Marc- Aurèle, en 166; le cinquième par Septime-Sévère , en 199; le sixième par Maximin, en 233; le septième paf Dèce, en 2S0; lelmitième par Vaiérieu , en 237; le neuvième par Aurélien, en 974; le dixième, duquel date l'ère des jnarttjrs [203-213) , fut lancé par Uioclêtien k l'instigation de Galère; ce fut comme le suprâme cfl'oi't du paganisme expirant; aucune perséculioQ ne fut plus violente, ui-ne fit un plus grand nombre de martyrs.
It y avait des chrétiens partout, dans les armées, dans les magistratures, dans le sénat, dans le palais même des empereurs, et jusque sur les marches du trône. Prisca, la propre femme de Dioclétîen , et Valérie , sa fille , passMent pour chrétiennes. Dioclétien, par lui-môme , n'était pas porté à persécuter le christianisme; déjà fatigué du pouvoir, il hésitait k commencer une lutte dont il ne pouvait prévoir le terme. Mais Maximien était dans d'autres dispositions, et Galère portait aux chrétiens une haine implacable. Vers la fin de l'année 302, comme DioclétieDse trouvaità Nicomédie, Galère le pressa vivement. Le vieil empereur résista d'abord : « H était dangereux , disait-il, de troubler encore une fois le repos du monde, et de verser des flots de sang. Los supplices, d'ailleurs. n'aboutiraient pas, puisque les chrétiens ne demandaient qu'à mourir, n On assembla un conseil de magistrats et de gens de guerre. Les conseillers, qui redoutaient tous la colère de Galère, se prononcèrent pour la persécution. Dioclétien hésitait encore ; il envoya consulter ^Milet l'oracle d'Apollon. Apollon répondit h que stes répandus sur la terre l'empêchaient, de iwft
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n'est pas seulement une idole absurde qu'ils honorent^ disait-on encore, c'est un mort, Christ, qui a été fait dieu après une fin ignominieuse , et la croix est pour eux un objet sacré. Ils ajoutent à ces chimères les visions les plus insensées : ils disent qu'ils ressusciteront après la mort; ils ne veulent pas mettre de couronnes sur les tombeaux; ils fuient les spectacles et les festins publics ; ils ont horreur des mets consacrés aux dieux et des libations. Contempteurs de Jupiter, ils maudissent son culte et prient sur les tombes de ceux d'entre eux qui ont été suppliciés. Ils accueillent parmi eux les hommes les plus pervers ; il suffit qu'ils viennent à eux et se confessent, ces magiciens répandent sur eux un peu d'eau, et les criminels sont absous. Vil ramas d'apprêteurs de laine , de tisserands , de cordonniers, de misérable sortis de la plèbe , les chrétiens se déclarent audacieusement les ennemis des dieux, de César, du sénat, des lois, du genre humain. » Ces' fables excitaient le peuple contre les disciples de Jésus-Christ ; les philosophes les détestaient, parce qu'ils détruisaient leurs vains systèmes, les empereurs et les puissants parce qu'ils condamnaient leur tyrannie, leurs crimes et leurs débauches ; ils étaient en effet en butte à la haine du genre humain, mais c'est parce que toutes les passions voyaient en eux des ennemis, c'est surtout parce que le monde ne les connaissait pas.
Les persécations.
Pendant trois siècles, la persécution ne cessa de sévir contre les chrétiens, tantôt dans un pays, tantôt dans autre , selon le caprice et les dispositions particulières des gouverneurs romains ; mais on compte spécialement dix édits de persécution, émanés de l'autorité impé-
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riale, et qui rendirent gânérales les lorLures inflif^iîes aux fidèles adorateurs du Chrisl. Le premier tut lancé par Néron, en 64 ; le second par Domitien , en 95 ; le troisième par Trajao , en i06 ; le quatrième par Marc- Aurèle. en 166; te cinquième par Septirae-Sévère, en 199 ; le sixième par Maximin , en 23o ; le septième par Dèce, en 250; le huitième par Valcrien, en 237; le neuvième par Aurélien, en 274; le dixième, duquel date l'ère des imrhjrs {203-21.3), fut lancé par Dioclétien îi rinsligation de Galère; ce fut comme le suprême effort du paganisme expirant; aucune persécution ne fut plus violente, ni- ne St un plus grand nombre de martyrs.
Il y avait des chrétiens partout, dans les armées, dans Iës magistratures, dans le sénat, dans le palais même des empereurs, et jusque sur les marches du trône. Prises , la propre femme deDiocIétien, et Valérie, sa fille, passaient pour chrétiennes. Dioclétien, par lui-môme , n'était pas porté à persécuter le christianisme; déjà fatigué du pouvoir, il hésitait à commencer une lutle dont il ne pouvait prévoir le terme. Mais Maximien était dans d'autres dispositions, et Galère portait aux chrétiens une bftine implacable. Vers la fin de l'année 302, comme Dioclétiense trouvaità Nicomédie, Galère le pressa vivement. Le vieil empereur résista d'abord : a II était dangereux , disail^ili de troubler encore une fois le repos du monde, et de verser des Ilots de sang. Les supplices, d'ailleurs, n'aboutiraient pas , puisque les chrétiens ne demandaient qu'à mourir, n On assembla un conseil de magistoats et de gens de guerre. Les conseillers, qui redoutaient tous la colère de Galère, se prononcèrent pour la persécution. Dioclétien hésitait encore ; il envoya consulter à Milet l'oracle d'Apollon. Apollon répondit k que ^iesjustes répandus sur la terre l'empêchaient de dire
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la vérité. » La pythonisse restait muette, les prêtres dirent que les justes étaient les chrétiens. Dioclétien n'hésita plus, et le 23 février 303 parut le décret d^extermination : « Les églises seront renversées, y lisaît-on, (( et les livres saints brûlés ; les chrétiens seront privés <( de tous honneurs et de toutes dignités , et condamnés - (( au supplice sans distinction d'ordre ni de rang : ils a pourront être poursuivis devant les tribunaux , et ne « seront admis eux-mêmes à y poursuivre personne, a pas môme en réclamation de vol, réparation d'injures ou d'adultère. Les affranchis chrétiens redeviendront <( esclaves. » En un mot leslîhrétiens étaient mis hors la loi ; un édit particulier frappait les évoques , ordonnait de les mettre aux fers et de les forcer à abjurer.
La lutte fut atroce du côté des bourreaux ; les chrétiens montrèrent un courage intrépide , tout en se laissant égorger comme des agneaux. Les Gaules seules , où commandait Constance-Chlore, furent épargnées; partout ailleurs les églises s'écroulaient sous les mains des soldats, les magistrats établissaient leur tribunal dans les temples ou près des statues des faux dieux , et forçaient la multitude à sacrifier; quiconque refusait d'adorer les dieux était condamné et livré au bourreau ; les prisons regorgeaient de victimes; les chemins étaient couverts de troupeaux d'hommes mutilés, qu'on envoyait mourir au fond des mines ou dans les chantiers publics. Les fouets, les chevalets, les ongles de fer, la croix , h^s b^>tes féroces déchiraient les tendres enfants avec leurs mères. Ici l'on suspend par les pieds des femmes nues fi des poteaux, et on les laisse expirer dans ce supplice» honteux et cruel ; là, on attache les membres des martyrs à des arbres rapprochés de force, les arbres en se redn^ssant emportent les lambeaux de la victime. Chaque province a son supplice particulier : le feu lent
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en Mésopotamie, la roue dans le Pont, la hache en Arabie, le plomb fondu enCappadoce. Souvent, au milieu des tourments , on apaise la soif du confesseur, et on lui jette de Teau au visage, dans la crainte que l'ardeur de la fièvre ne hâte sa mort. Quelquefois , fatigués de brûler séparément les fidèles, les païens les précipitaient en foule dans le bûcher : les ossements des victimes, réduits en cendres, étaient jetés au vent (1). Il n'y a certainement pas une religion qui ait été ainsi persécutée , et qui ait résisté à de pareils et à de si nombreux supplices , et les chrétiens n'étaient pas accusés d'autres crimes que de refuser d'adorer les faux dieux et d'obéir sur ce point aux empereurs : il est impossible, en réfléchissant à un fait si étonnant, de ne pas reconnaître la divinité du christianisme.
Les hérésies.
La persécution sanglante ne fut pas le seul danger que ^'Église eut à courir dans les premiers siècles de son existence. Dès le temps des apôtres, l'hérésie avait tenté d'altérer la pureté de la foi. Les hérésies provenaient les unes dujudaïsme expirant, lesautres des efforts du paganisme pour se défendre. Beaucoup de juifs, devenus chrétiens , tenaient toujours plus ou moins aux formes de la religion de Moïse ; après la ruine de Jérusalem , ils se divisèrent en trois sectes : les ébioniies, qui regardaierlt comme obligatoires toutes les cérémonies de la loi , et qui ne croyaient pas à la divinité de Jésus-Christ; lesnazaréens, qui regardaient Jésus-Christ comme Dieu , mais qui mêlaient à son histoire des détails apocryphes , et qui maintenaient les obligations de
(i) Chateaubriand, Études historiques; Tabbé Darras, Hist, de VÉglise.
la loi mosaïque pour les juifs; enfin les cérinthiens, partisans deCérinthe, juif d'Antioche, qui maintenaient aussi les prescriptions mosaïques, et qui ne reconnaissaient Jésus comme Fils de Dieu qu'à partir de son baptôme par saint Jean-Baptiste. Les philosophes païens altéraient également la doctrine chrétienne en Texpliquant à leur manière : les docèies détruisaient l'humanité de Jésus-Christ en ne lui donnant qu'un corps apparent (1); Ménandre, disciple de Simon le Magicien, qui avait commencé l'infâme hérésie des simoniagues (2), ne faisait de Jésus qu'un ange supérieur aux autres, et les erreurs des gnostiques commençaient à se répandre. Ces dernières erreurs en enfantèrent une multitude d'autres ; l'Egypte fut comme la source commune d'où elles sortirent. Une école célèbre , fondée à Alexandrie, recueillit h la fois les traditions de l'Orient et de l'Occident ; elle fit un mélange de toutes les doctrines philosophiques de la Grèce et des croyances de l'Asie, et de là provint ce qu'on appela la connaissance par excellence ou la gnose, d'où le nom de gnostiques donné atït sectateurs de ces doctrines. Les gnostiques faisaient toutf émaner de l'intelligence ^ternelle , mais il n'y avait d'émanations immédiates que celles des intelligences; c'était une intelligence inférieure , un démiurge, comme ils disaient, qui avait créé ou produit la matière. Sous le règne d'Adrien, Valentin ajouta aux anciennes rêveries des rôvcries nouvelles , et il essaya de faire entrer le christianisme dans son système , en en expliquant les mystères à sa manière. D'après lui, le principe de l'ôtre habitait des profondeurè inaccessibles avec sa
(1^ C'est le sens du mot docète, en grec.
(2) Simon le Magicien avait voulu acheter des apôtres le pouvoir d^adminislrer des sacrements ; c'est de lui que date la simonie , qui a reçu son nom.
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paaée; h Profondeur et la Pensée engendrèrent Vlntelttfftnce et la Vérité , ce qui fonne en tout quatre êtres primitifs ou èons ; c'était une tétrade qui remplaçait la IVinité. L'Intelligence et la Vérité produisirent le Logos OU Verbe, et Zoé ou la Vie, qui produisirent k leur tour l' Ani^ropos oai' Homme, et l'Église. Gela formait huit îbM supérieurs, qui, pères de vingt-deux autres, formaient avec ceux-ci le Pléràme ou la Plénitude. Les derniers éons produisirent à leur tour trois essences : la pneumatique ou spirituelle , la psychique ou animale, et l'kyliçue ou matérielle , qui constituaient le genre humain. La classe des hommes pneumatiques ou spirituels renfermait les gnostiques , les psychiques participaient de l'esprit et de la matière , les hyliques formaient une. ace infime qui vit de la vie terrestre et abjecte des sens. Les psychiques avaient eu besoin d'une rédemption , cl c'était l'éon Jésus qui , pour les racheter, s'était incarné dans le fils de Marie ; il s'en était retiré au moment de la Passion , en sorte qu'il n'y avait eu que le Christ animal qui soulTrit. Ainsi le christianisme était renversé de fond en comble. Les hyliques étaient voués il une mort éternelle par l'imfierfection même de leur substance ; mais les gnostiques étaient impeccables , leur âme ne pouvait ôtre atteinte par aucune corruption, de sorte que pour eux toutes les actions devenaient indifférentes, et qu'ils pouvaient impunément se livi'er à tous les désordres : c'était la destruction de toute morale et de toute société.
Vers le milieu du second siècle , un Syrien , nommé Cerdcn, vint à Rome et mêla aux erreurs de la gnose une nouvelle erreur empruntée aux croyances de la Perse. Valcntin conservait un principe unique , placé dans les profondeurs de l'espace ; Ccrdon enseigna qu'il '■ dBHxpriacipeB égaux ou dernt dieniL, V\hv \«itt s\
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bienfaisant, l'autre juste et sévère ; l'un invisible et inconnu , Tautre visible et manifeste; le premier, père de Jésus-Christ; le second , créateur de l'univers; celui-là auteur de la grâce , celui-ci de la loi. Le pape saint Hygin excommunia Cerdon, et fit tous ses efforts pottf prémunir les fidèles contre ses fausses doctrines. Quelques années après, un nommé 3Iarcion, qui avait d'abord mené une vie édifiante, succomba à une passion impure , fut banni de la communion des fidèles , et vint aussi à Rome, où il se lia avec Cerdon, dont il amplifia encore les erreurs. Il niait l'incarnation de Jésus^ Christ et la résurrection des corps. Comme les désordres des gnostiques éloignaient d'eux les chrétiens, il prit une autre voie bien plus perfide pour les séduire , et se mit à exalter la mortification et le martyre. Aussi les marcionites firent-ils un grand nombre de dupes ; lent secte vécut plus longtemps que celle de Cerdon, et elle fit de grands ravages en Orient et en Occident. L'un des disciples mêmes de saint Justin, le prêtre Tatien, qui avait édifié ses frères par ses vertus et par ses écrits, se laissa séduire par les marcionites , et il alla jusqu'à condamner le mariage comme un adultère. Il défendait en même temps de manger la chair des animaux et de boire du vin , ce qui fit donner à ses sectateurs le nom d'cncratites ou tempérants. Ainsi le démon cherchait à perdre les âmes en les effrayant par des rigueurs insupportables , lorsqu'il ne pouvait les perdre par les attraits de la volupté : l'Église seule savait tracer la voie véritable , qui est éloignée de toutes les exagérations , et qui marche sans décliner à droite ou à gauche à travers les erreurs les plus opposées.
A la fin du second siècle parut l'imposteur Monfan , qui fonda une secte d'illuminés. Sujet à des convulsions d^ine nature extraordinaire , il les fit passer pour le ré-
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sultât de raction divine. Deux femmes opulentes, Priscilla et Maximilla, se laissèrent séduire par cet épileptique; elles eurent comme lui des extases, et se mirent à prophétiser. Montan se vantait d'avoir la plénitude de l'EspritrSaint, que les apôtres n'avaient reçu qu'en partie au jour de la Pentecôte ; il se donnait comme le Paraclet ou le Consolateur par excellence , et prétendait réformer l'Église. Il interdisait les secondes noces, mais il permettait le divorce ; il ordonnait trois carêmes par an, imposait à ses disciples des jeûnes extraordinaires, défendait de fuir dans la persécution, et n'admettait presque aucun pécheur à la pénitence. Il avait établi le chef-lieu de son hérésie dans une petite ville de Phrygie, d'où elle se répandit en Asie et en Afrique. Les évêques s'émurent ; un concile condamna l'hérésie , et le pape saint Soter confirma la sentence dii concile. Montan ne se soumit pas; on croit qu'il finit par se donner la mort, et que la prophétesse Maximilla en fit autant. Il paraît aussi certain que , sous des apparences d'une austérité effrayante , les montanistes avaient les mœurs les plus licencieuses. Tertullien, après avoir combattu avec tant d'éloquence et d'énergie le paganisme et l'hérésie de Marcion, se laissa séduire par l'apparente austérité des montanistes, qu'il n'abandonna que pour former une secte à part.
Tertullien venait de mourir (vers 245) lorsqu'une nouvelle hérésie s'éleva, celle de Sabellius, qui niait la Trinité et la distinction des personnes divines. Plusieurs évêques d'Egypte adoptèrent ses erreurs, que combattit vivement saint Denys, évêque d'Alexandrie. Cette lutte fut l'occasion d'un éclatant témoignage rendu à la primauté du siège de Rome. Des fidèles d'Alexandrie crurent voir, dans les écrits de saint Denys, des expressions qui semblaient indiquer que le Fils esl \m^ e.\:fe^\x»^ <5^.
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qu'il n'est pas consubstantiel au Père ; ils accusèrent l*évêque saint Denys auprès du pape , qui assembla aussitôt un concile à Rome. Le concile condamna les deux erreurs opposées : celle de Sabellius, qui ne distinguait pas les personnes , et celle qu'on prêtait à Denys d'Alexandrie, qui rejetait la consubstantialité du Verbai Saint Denys protestade sa foi au Verbe consubstantiel, il expliqua celles de ses paroles qui l'avaient fait sou^ çonner d'hérésie , et il se justifia complètement. Une autre erreur excita bientôt le zèle du môme patriarchei Paul de Samosate, évéque d'Antioche, homme vaitt et orgueilleux, enseigna qu'il y a en Jésus-Christ detfl personnes, Tune Fils de Dieu par nature et étemeUd, l'autre qui n'avait reçu le nom de Fils de Dieu , aprétf son union avec le Verbe, que par un abus de laiH gage. Sabellius était le précurseur d'Arius; Paul de Samosate était le précurseur de Nestorius ; il finit par, être déposé solennellement à cause de son opiniâtreté dans l'erreur.
Une autre hérésie qui devait reparaître bien de# fois, et contre laquelle l'Église aurait encore à con^ battre au moyen âge, sortit du fond de la Perse avec Manès, Cet hérésiarque, père du manichéisme, était né dans une condition servile : il voulut accorder le chtuh tianisme avec la croyance à deux principes égaux, qui se trouvait au fond de la religion de Zoroastre^ et se fàîie chef d'une nouvelle secte. Il frappait les multitudes par la singularité de son costume, autant au moins que pac la bizarrerie de sa doctrine. Il portait des brodequins fofl élevés pour faire paraître sa taille plus grande; ils'eiK veloppait d'un manteau flottant de couleurs diverses, qia donnait à sa démarche quelque chose d'aérien ; il tenait i Ja main un grand bâton d'ébène sur lequel il s'appuyaàJI en marchant, et sous le bras un YvNxe toSX. ^t\. <iQ.tactèi
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Ioniens; enfin il avait une jambe enveloppée d'une
Ms rouge, et l'autre d'une étoffe verte. Ce charlatanisme seul aurait dû déceler l'imposteur, mais il y a tti^jours des imaginations malades et des cœurs gâtés quise laissent séduire par tout ce qui n'est pas la vérité. Manfcs se fit de nombreux partisans, avec ses deux dieux étamtils, nés d'eux-mêmes, opposés l'un à l'autre, l'un principe du bien, qu'il appelait Zurnière, l'autre priooi|e du mal, qu'il appelait Ténèbres. Pour lui, l'àme était U06 étincelle de la LumiËre, le corps une parcelle des Ttaèbres; puis venaient les émanations et les éons des (fûûsliques. Le manichéisme fut proscrit même par les empereurs païens, et, comme il n'était pas la vérité, il ^ wincu. Le roi de Perse fit saisir Manès, qui fut worché vif avec une pointe de roseau, et dont le corps fut abandonné aux chiens et aux oiseaux de proie.
Aes partisans de l'erreur ne se multipliaient pas avec
Wtantde rapidité que les défenseurs de la vérité. On a
^^ cité quelques-uns de ces apologistes et de ces doc-
""'8 qui vengeaient la vraie fol contre toutes les atta-
î"*» de la philosophie païenne et des absurdes imagi-
"•uons des hérétiques. Leurs noms brillent avec non
"''^'ns d'éclat que ceux des martyrs, dont la plupart
Beotte eux partagèrent d'ailleurs les combats et les
"'_**'nphes, Saint Ignace, saint Polyearpe , saint Papias,
_1t Denys l'Aréopagile , saint Quadrat, saint Justin,
**f*t Oenys de Corinthe, saint Irénée, Apollinaire, Clé-
^^t d'Alexandrie, au deuxième siècle ; et dans le troi-
^'^le, Origène, TerluUien, Minucius Félix, saint Cy-
^"®0, saint Denys d'Alexandrie, saint Grégoire le Thau-
**turge, Arnohe.elc, voilà des noms devant lesquels
'*sseiit ceux des hérésiarques et des philosophes
m» »eg doj
»eg dogme.s. ihns sa discipline, daiia sa lasiSîifc,
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n'est pas seulement une idole absurde qu'ils honorent, disait-on encore, c'est un mort. Christ, qui a été fait dieu après une fin ignominieuse , et la croix est pour eux un objet sacré. Ils ajoutent à ces chimères les visions les plus insensées : ils disent qu'ils ressusciteront après la mort; ils ne veulent pas mettre de couronnes sur les tombeaux; ils fuient les spectacles et les festins publics ; ils ont horreur des mets consacrés aux dieux et des libations. Contempteurs de Jupiter, ils maudissent son culte et prient sur les tombes de ceux d'entre eux qui ont été suppliciés. Ils accueillent parmi eux les hommes les plus pervers; il suffit qu'ils viennent à eux et se confessent, ces magiciens répandent sur eux un peu d'eau, et les criminels sont absous. Vil ramas d'appréteurs de laine , de tisserands , de cordonniers, de misérable sortis de la plèbe , les chrétiens se déclarent audacieusement les ennemis des dieux, de César, du sénat, des lois, du genre humain. » Ces" fables excitaient le peuple contre les disciples de Jésus-Christ ; les philosophes les détestaient, parce qu'ils détruisaient leurs vains systèmes, les empereurs et les puissants parce qu'ils condamnaient leur tyrannie, leurs crimes et leurs débauches ; ils étaient en effet en butte à la haine du genre humain, mais c'est parce que toutes les passions voyaient en eux des ennemis, c'est surtout parce que le monde ne les connaissait pas.
Les persécutions.
Pendant trois siècles, la persécution ne cessa de sévir contre les chrétiens, tantôt dans un pays, tantôt dans autre, selon le caprice et les dispositions particulières des gouverneurs romains ; mais on compte spécialement dix édits de persécution^ émanés de l'autorité impé-
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riale, et qui rendirent générales les tortures iafligiies aux fidèles adorateurs du Ghrîsl. Le premier fut lancé par Néron, en 64 ; le second par Doniitien , en 93 ; !e troisième par Trajan , en i06 ; le quatrième par Marc- Aurèle, eu 166; le cinquième par Septime-Sévère , en 199; le sixième par Maximin, en 233; le septième par Dèce, en 250; le huitième par Valérien, en 257; lu neuvième par Aurélien, en 274; la dixième, duquel date rère des marij/r* (203-213), fut lancé par Diodétion à l'instigation de Galère; ce fut comme le suprême effort du paganisme expirant; aucune peraécutioD ne fut plus violente, ntne lit un plus grand nombre de martyrs.
Il y avait des chrétiens partout, dans les armées, dans les magistratures, dans le sénat, dans le palais même des empereurs, et jusque sur les marches du trône. Prisca, la propre femme de Dioclétien , et Valérie , sa fille , passaient pour chrétiennes. Dioclétien, par lui-même , n'était pas porté h persécuter le christianisme; déjà fatigué du pouvoir, il hésitait à commencer une lutte dont il ne pouvait prévoir le terme. Mais Maxiniien était dans d'autres dispositions, et Galère portait aux chrétiens une haine implacable. Vers la fin de l'année 302, comme Dioclétien se trouvaità Nicoraédie , Galère le pressa \ivement. Le vieil empereur résista d'abord : « 11 était dangereux , disait-il, de troubler encore une fois le repos du monde, et de verser des Ilots de sang. Les supplices, d'ailleurs, n'aboutiraient pas, puisque les chrétiens ne demandaient qu'à mourir, d On assembla un conseil de magistrats et de gens de guerre. Les conseillers, qui redoutdent tous la colère de Galère, se prononcèrent pour la persécution. Dioclétien hésitait encore ; il envoya consulter iiMilet l'oracle d'Apollon. Apollon répondit h que D lesjustes répandus sur la terre l'empêchaient de dire
La tétrarchie ne dura pas longtemps. Constance Chlore, qui avait fait cesser la persécution dans les pays soumis à sa domination , alla faire la guerre aux Pietés et aux Calédoniens de l'Ecosse, et mourut à Éboracum (York), laissant de sa première femme Hélène un fils nommé Constantin (Caïus Flavius Valérius.Claudius). Constantin avait été élevé sous les yeux de Dioclétien, à qui son père l'avait remis en otage. Il gagna sa faveur par de brillantes qualités, par son adresse dans les exercices du corps, par son courage et son dédain des plaisirs ; il le suivit en Egypte, se distingua dans la guerre contre les Perses, et reçut le titre de césar. Galère fut jaloux de cette faveur. Après l'abdication de Dioclétien, il retint Constantin presque captif, et l'exposa à des périls où il espérait le voir succomber. Constantin, sorti victorieux de toutes ces épreuves, sollicita la permission de se rendre auprès de son père lorsqu'il apprit la dernière maladie de' Constance. Galère l'accorda,* mais donna presque aussitôt contre-ordre. Constantin l'avait prévenu ; il avait quitté en hâte Nicomédie, et, grâce à la promptitude de sa marche, il put recevoir le dernier soupir de son père. Les soldats le proclamèrent auguste (306). Sévère prit le même titre en Italie; Maxence, fils de Maximien-Hercule, se fit proclamer à Rome , en môme temps que son père reprenait la pourpre; Maximin Daïa prit aussi le titre d'auguste, malgré Galère , qui adjoignit à Sévère en qualité d'auguste, Licinius, chargé de la défense du Danube. Ainsi sept maîtres se partageaient l'empire : Galère, Constantin, Maximin, Licinius, Sévère, Maxence et Maximien ( 307 ). Licinius ( Caïus Flavius Valérius Licinius Licinianus) était né en en Dacie, d'une famille de paysans, et s'était élevé des derniers rangs de la milice romaine aux postes les plus uu^oxUxvV'à\ Ciîv.lèïe l'avait
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distingué dans la guerre qu'il fit à Narsès, roi des Perses. L'heptarchie , ou gouvernement des sept, ne dura guère plus d'une année. Sévère, qui voulait abattre Maximien et Maxence, fut vaincu , contraint de se renfermer dans Ravenne, et finit par se rendre à Maximien, qui le fit tuer. Il restait ainsi six princes : trois en Orient et trois en Occident. Maximien, pour se donner un appui contre Galère, fit épouser sa fille Fausta à Constantin ; puis il essaya de régner seul à Rome, au détriment de son fils Maxence, qui le chassa lui-même. Il se réfuta auprès de son gendre Constantin , qui ne le trouva pas moins perfide : après divers attentats, Maximien ourdit un dernier complot dans lequel il crut avoir engagé sa fille Fausta contre Constantin ; Fausta resta fidèle à son époux, la tentative de Maximien échoua; le vieil empereur s'enfuit à Arles, essaya de soulever les Gaules, fut assiégé dans Marseille et forcé de se tuer. n ne restait plus que cinq empereurs (310).
Mort de Galère.
L'année suivante vit la fin de Galère. Cet empereur s'était montré le plus féroce persécuteur de l'Église. Un ulcère affreux ravagea la partie inférieure de son corps, laissant continuellement échapper un sang noir et corrompu, des vers sans cesse renaissants, et une insupportable odeur. Dompté par les atroces douleurs qu'il endurait. Galère reconnut enfin la main qui le frappait, et la terreur lui fit signer un édit qui était une éclatante démonstration de l'impuissance de l'homme à détruire ce que Dieu a établi ; en voici le texte : « L'empereur césar Galérius-Valérius-Maximien, invincible, auguste, souverain Pontife, très-grand Germanique, très-grand Égyptiaque,très-grand Sarmatique , très-grandThébaïcyie ,
150 EAiPI&£ BOMAIff.
très-grand Persique, très^grand Garpique, très-grand Arméniaque, très-grand Mèdique, très-grand Adiabénique, la vingtième année de sa puissance tribunitienne, la dix-neuvième de son empire, consul pour 1# huitième fois, père de la patrie, proconsul, aux b^bir tants de ses provinces, salut, — Parmi les soins conU^ nuels que nous prenons des intérêts publics, nous avions cherché d'abord à faire revivre les mœurs des anoieiis Romains, et à rappeler les chrétiens h la religion dç nos ancêtres, qu'ils ont abandonnée. Subissant une in*r fluence nouvelle, ils avaient abandonné les maximes d^ leurs pères, et formaient des assemblées pour un culte nouveau. Par suite de nos ordonnances, un grand nombre d'entre eux a péri par divers supplices. Cependant, comme nous voyons ce qu'il en reste persévérer dans leurs sentiments et refuser de servir les dieux, quoiqu'ils n'aient pas la liberté d'adorer le dieu des chrétiens, ne consultant que notre clémence et cette bonté naturelle gi4 nous a toujours fait incliner du côté de Pindulgence, nous avons cru devoir étendre jusqu'à eux notre paternelle miséricorde. Ils pourront donc professer librement leur religion, et rétablir les lieux de leurs assemblées, en se soumettant aux lois de l'empire. Nous ferons savoir aux magistrats, par un autre décret, la conduite qu'ils auront <'i tenir. En vertu de cette grâce que nous leur accordons, les chrétiens seront tenus de prier leur Dieu pour notre santé, pour le salut de la république, afin que l'empire prospère de toutes parts, et qu'ils puissent eux-môme vivre en sécurité et en paix, n
L'invincible, auguste et très-grand Galère ne recueillit aucun fruit de ce repentir forcé et de cette hypocrisie de clémence ; il mourut comme Antiochus, après avoir vécu comme lui (311).
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I Ca^rre de Constantin CDnlre Maiencï. 1
I Constantin , Maxcnce , Licinius et Maxîmin se par- |
tagesient l'empire. Ces rivaux ne pouvaient rester longtemps en paix. iUaJience araU d'ailleurs outragé Constantin en relisant abattre et traîner ses statues dans la haae, et il indisposait \o peuple de Home par ma admiaistratioD tyranniquc. fl aspirait à s'emparer de tout l'Occident. Maximin Uaïa entra dans son alliance; l4iiinius, d'abord neutre, finit par se déclarer pour CoQStanfin: Quand Maxenco se crut en état d'écraser son -îival, il prétexta qu'il voulait venger la mort de son père, «tdâclara ta guerre il Constantin. Celui-ci marcha aussitôt < à reunemî. Il n'avait que quarante mille bommes à op- I pqsef à une armée quatre fois plus nombreuse , niais il j comptait sui le courage et l'amour de se» troupes. Il franchit les Alpes Cottiennes, emporte Suse d'assaut, I défait UD corps de cavalerie près de Turin, un autre I près de Brescia , reçoit Vérone qui capitule, et vient camper aux portes de Rome vis-à-vis du pont IVUlvius , (.Ponte-Uole }. Maxence se tenait renfermé dans Rome , parce qu'un oracle lui avait défendu d'en sortir; mais il avait d'habiks généraux qui tenaient pour lui la 'Campagne. La victoire était difficile , et Constantin re- ' oOBaalssait qu'il lui faudrait un secours plus qu'bumaïa pour l'obtenir. U se demanda fi quellu divinité il duv^t s'adresser. Il avait appris, à la cour de Dioi^léiiJen fit de Dalère, à mépriser les faux dieux quii ser- I valent des bommes si méprisables; il savait en quelle jestîme&on père tenait les chrétiens, dont 11 avait sans • doute déjà étudié la religion, et il s'était décidé à invoquer leur Dieu. Un événement miraculeux acheva ; de le dét4irminer. Un jour qu'il s'avançait à la tête d'im ~ ^èteopv, vers l'ijeura de midi, une cion. teW
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tante de lumière se dessina dans le ciel, au-dessus du soleil, et il y lut ces mots écrits en gros caractères de feu : In hoc signo vinces, tu vaincras par ce signe. Toute Tarmée fut témoin du prodige. La nuit suivante, Constantin revit en songe la même croix, et Jésus-Christ lui apparaissant lui donna l'ordre de placer cette image sur ses étendards. Constantin obéit. À côté des aigles romaines, on vit briller une nouvelle enseigne : c'était une longue pique de bois doré, ayant une traverse en forme de croix, au haut de laquelle flottait un drapeau tissu d'or et enrichi de pierreries. Au-dessus brillait une couronne d'or et de pierres précieuses, au milieu de laquelle était le monogramme du Christ , formé des deux initiales grecques de ce nom(x). Tel était le fameux Labarum. Le monogramme et l'itnage de la croix furent aussi placés sur le casque des soldats. La croix remplaçait désormais les images des faux dieux; l'instrument d'un supplice infâme devenait le signe qui conduisait les soldats à la victoire.
La bataille s'engagea le 28 octobre 312. La mêlée ne fut pas longue ; Maxence fut complètement défait. Pour animer ses troupes , il avait , malgré Toracle , osé sortir de la ville; il voulut repasser le Tibre pour rentrer dans Rome : le pont de bateaux qu'il avait fait construire se rompit , et il fut noyé dans le fleuve. Constantin flit reçu à Rome en triomphe ; les chrétiens acclamèrent son entrée avec plus d'enthousiasme encore que les autres. Le sénat fit ériger eh son honneur un arc de triomphe qui existe encore. On lui érigea aussi une statue, où il voulut paraître avec une longue croix à la main, au lieu de lance, et Ton mit cette inscription sur la base : « Par ce signe salutaire , vraie marque du courage, j'ai délivré votre cité du joug de la tyrannie, et J'ai rétabli le sénat et le peuple eu sou ancienne splen-
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deur. » Les espérances des chrétiens ne furent pas trompées. De concert avec Licïnius , Constantin publia à Milan un édit de tolérance universelle , qui permettait aux chrétiens, comme à toutes les autres sectes, de tenir publiquement leurs assemblées et de bâtir dés églises. L'année suivante, un nouvel édit ajouta, en faveur des chrétiens, un article important qui les faisait rentrer de plein droit et sans rien payer en possession de leurs églises et autres immeubles dont on les avait dépouillés; et comme ces biens avaient passé , par vente oa par donation, entre les mains de divers particuliers, l'édit chargeait le fisc d'indemniser les propriétaires qui se trouveraient dépossédés. Constantin, sans se déclarer encore chrétien ,' proclamait hautement sa sympathie pour la religion de Jésus-Christ ; il reportait aux ministres de cette religion les privilèges dont jouissaient les prêtres païens, et il exemptait les clercs de tous les impôts , services et charges publiques.
La mort de Maximin Daïa suivit de près l'édit qui donnait la liberté à l'Église. Cet empereur avait bien reçu Pédit de tolérance , mais il ne l'exécutait pas, et la persécution continuait à sévir dans les contrées soumises à son autorité. La guerre éclata entre lui et Licinius. Défait près d'Andrinople , il s'enfuit à Tarse , en Asie Mineure. Là , désespérant de rétablir ses affaires, il se gorgea de viande et de vin, et prit du poison pour mettre fin à ses jours. L'action du poison, contrariée par la nourriture que Maximin avait prise , ne suffit pas aie faire mourir promptement; il n'expira qu'après d'atroces et longues douleurs. La paix fut alors rendue à toute l'Église, et l'empire se trouva partagé entre Licinius, qui eut l'Orient, et Constantin , qui gardait l'Occident (313).
Constantin et Licinius.
Les deux empereurs vécurent d'abord en bonne intelligence. Constantin donna sa sœur Constantia à Licinius, et alla vaincre les Francs sur les bords du Rhin. A son retour éclata une première rupture avec Licinius, qui fut vaincu et céda à son rival la Pannonie, la Dalmatie, laDacie, la Macédoine et la Grèce (315). Huit ans plus tard , la rupture ftit plus sérieuse. Constantin favorisait les chrétiens ; Licinius s'appuyait sur le parti païen, et il renouvela la persécution. Constantin ne pouvait manquer de mettre à profit ces circonstances pour rétablir l'unité de l'empire. On fit de part et d'autre de grands préparatifs de guerre. Les forces de Licinius étaient plus considérables. Ce prince, encouragé par ses magiciens , ne doutait pas de la victoire , et il se promettait d'anéantir les ennemis de ses faux dieux. Constantin se prépara au combat par la prière , le jeûne et la retraite, et il eut soin de faire porter le Labarum à la tête de ses troupes, auxquelles il donna pour mot de ralliement : Dieu sauveur. La croix conduisit les soldats de Constantin à la victoire. Battu à Andrinople et à Chalcédoine , en 324, Licinius s'enferma dans Nicomédie , où Constantin vint l'assiéger, et il se vit bientôt obligé de venir en suppliant implorer le pardon de son vainqueur, qui lui promit la vie sauve. Cette grande victoire rendait Constantin maître de tout l'empire , et assurait le triomphe du christianisme. Il est regrettable que Constantin ait terni sa gloire en faisant mourir quelque temps après Licinius, sur de simples soupçons d'intrigues ourdies parce prince; il n'épargna môme pas le jeune fils de Licinius, qui était à peine âgé de douze ans, et dont l'âge attestait l'innocence.
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CHAPITRE VI
LES EVi>EREURS CHRÉTIEN^.
Quatre divisions : Règne de Constantin; les Successeurs de Constantin; Règne de Théodose le Grand; État de l'empire à la mort de Théodose.
S !•'. — ^ègne de Constantin le Grand ( 32^-337 ).
Trois grands faits remplissent le règne de Constantin : rétablissement du christianisme comme religion dominante , la fondation de Constantinople et la réorganisation administrative.
fitabttssemeot da christtanisme.
Avant la défaite de Licinius ^ Constantin avait porté un grand nombre d'ordonnances empreintes de l'esprit du christianisme : il supprima le supplice de la croix, qui ne devait plus être un instrument d'ignominie ; il interdit d'exposer ou de faire mourir les enfants nouveaurnôSy de saisir pour dettes les esclaves et les animaux employés à la culture des terres, de soumettre les débiteurs au fouet et aux tortures ; il prohiba les combats de gladiateurs , et permit aux prêtres chrétiens d'aCTranchir les esclaves sans la participation du magistrat civil; il défendit de marquer sur le front ^ avec un fer rouge , ceux qui étaient condamnés aux combats de l'amphithéâtre ou aux travaux des mines ; il rendit robservation du dimanche obligatoire pour tout l'empire. Il ne persécuta pas les païens , mais \l doutv^ \û\i\fè^ %^;^
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faveurs aux chrétiens , et restreignit lo paganisme autant ({ii'il le pouvait, en défendant de consacrer de nouvelles idoles, en faisant rétablir les églises abattues pendant la persécution, et en en faisant lui-même constrmre un grand nombre de nouvelles , qu'il dotait magniflcpie* nient. Un acte plus remarquable encore que les autres ( loi du X\ juin 318) , permit aux parties de décliner la juridiction des magistrats ordinaires, pour s'en rappo^ tt*r au jugement des évoques : cet acte inaugura la magistrature des pontifes, qui devinrent dès lors juges reroiuuis de leurs peuples; c'était un grand pas de bit dans la voie du pouvoir temporel de l'Église. Après la défaite de Lieinius, Constantin se déclara encore plus hautement en faveur du christianisme : il rétablit dans leurs droits, biens et offices, ceux des chrétiens que Liciniiis en avait privés , il «iccorda des privilèges aux villes (|ui abattaient des idoles, il autorisa le clergé à rerevoir des legs et des donations et d'ouvrir un asile dans les églises aux criminels qui s'y réfugiaient, il exempta d^imptNts les pi'opriêlês ecclésiastiques, et accorda des tribunaux particuliers pour les causes des clercs.
Le triomphe du christianisme sur l'idolâtrie était complet, mais riiêivsie vint le déchirer plus violemment eiicon* que dans les siècles précédents. Un prêtre dWlexandrie, nommé Aairs, stnitint que le Fils de Dieu nVst pas consuàstantiel à son Père; nier qu'il fût delà même substance, cVtait nier qu'il fût réellement Dieu et prêtendn* que les chivtiens commettaient un acte d*idoh\trie en adorant Jésus-Christ. Tout le christianisme était ainsi ivinis eu question. Constantin, de concert avec le |vipe saint Sylvestre, convoc]ua un concile à Nicée, en »i:îr> : les actes du concile fun^it confirmés par le pape, v\ il revêtit ainsi le caractère de concile œcuménique ou «///rc»rs«»i. Jamais lo moude ii «s'A\\ \v\ v\v wmvvoiv ^Im
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vénérable et plus imposante : trois cent dix-huit évoques, sans compter les prêtres, les diacres et les acolytes, étaient venus des extrémités de la terre et de toutes les parties de l'empire. « C'était, dit un historien de l'Église (1) , l'élite de Thumanité chrétienne prête à résumer, dans un acte de foi et d'amour, la foi , l'espérance, la- sagesse véritables de tous les siècles passés, présents et à venir. Jusque-là, l'élite de l'humanité païenne, les philosophes, avaient beaucoup disserté sur Dieu, sur sa nature, sa providence, l'ensemble de ses œuvres, et, après des siècles de dissertations, de raisonnements et de subtilités, pas une vérité n'avait été encore définie d'un commun accord, ni mise à la portée du commun des hommes. Or, ce que n'avaient pu les philosophes grecs après dix siècles, ce que ne pourront les philosophes de l'Inde après trente et quarante, les pasteurs chrétiens le feront en peu de jours à Nicée ; ils le feront malgré toutes les ruses, toutes les arguties du philosophisme arien ; ils le feront en consignant dans leur Credo la doctrine qu'ils venaient de confesser dans les prisons, au fond des mines, devant les tyrans et les bourreaux qui leur avaient crevé les yeux , brûlé les mains, coupé le jarret; doctrine héréditaire qu'ils avaient reçue des martyrs , les martyrs des apôtres, les apôtres du Christ, le Christ de Dieu ; et ce Credo ^ qui défiait avec une si merveilleuse précision les vérités les plus sublimes, deviendra jusqu'à la fin du monde, et pour tout l'univers chrétien , un chant populaire de foi , d'espérance et d'amour. » Parmi les grandes lumières de l'Église qui brillèrent au concile de Nicée, on remarquait Osius deCordoue, légat du pape Sylvestre, et célèbre pour sa science, sa piété et sa prudence consom-
(1) Rohrbapfter, Bht. de VÉglUe, liv. XXX\.
158 EMPIBB BOMAIN.
mée ; les saints vieillards Paphimce, évéque de la haute Thébaïde, et Potamouy évoque d'Héraclée, qui avaient eu tous deux l'œil droit arraché pendant la persécution ; saint Pau/, évéque de Néocésarée, sur TEuphrate, à qui Pon avait brûlé les nerfs avec un fer chaud pendant la persécution de Licinius ; saint Jacques de Nisibe, en Mésopotamie ^ et saint Nieola$ j évéque de Myre » tous deux déjà célèbres par de nombreux miracles; saint Amphion^ évoque d'Epiphanie, qui avait subi la tortuve sous Dioclétien; saint BaHle, évoque d'Âmasée; saint Macaire, patriarche de Jérusalem, qui venait de re* trouver la vraie croix , de concert avec Pimpératriottmère sainte Hélène ; saint Eusiache , patriarche d^Ai^ tioche, et saint Alexandre y patriarche d'Alexandrie, qoi avait amené avec lui son diacre y saint Athan asi , l'âme du concile et le plus redoutable adversaire de TariAnisme. L'erreur d'Arius fîit anathématisée, et la divinité de Jésus-Christ hautement proclamée; le symbole de Nicée devint le symbole de la foi de toute l'Église. Malheureusement Constantin se laissa circonvenir par les intrigues des Ariens , et l'Église continua d'être troublée par cette hérésie, qui fut plus tard ouvertement pro« tégée par Constance, et qui en enfanta une multitude d'autres dont l'Orient surtout fut infecté : la mort funeste d'Arius, en 336, n'arrêta qu'un moment les progrès de ses erreurs (1).
Fondation de Conftantinople ( 330 ).
Constantin n'était pas heureux dans son intérieur. H avait eu d'une première femme un fils, nommé Crispus, qui s'était distingué dans la guerre contre Licinius; mais Fausta, fille deMaximien, qu'il épousa en secondes
(ïj Voirl'ffistoire de VBgl\%% poui les d«velo\i9eca«at8.
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noces, et dont les fils ne pouvaient prétendre au trône, accusa le jeune prince d'un crime infâme ; Constantin, trop crédule, fit périr Crispus (326). Reconnaissant bientôt son erreur, il condamna Fausta elle-même h mourir. Ces sanglantes tragédies indisposèrent le peuple de Borne; le sénat romain, attaché à l'idolâtrie, gênait aussi son administration autant qu'il le pouvait. LHnfluence du paganisme, dominant à Rome dans les hautes dasses, les souvenirs odieux de tant d'empereurs cruels et corrompus, la situation deByzaDce , qui l'avait frappé dans sa guerre contre Licinius, et une inspiration plus hante encore qui faisait sentir à Constantin « que la même enceinte ne pouvait renfermer l'empereur et le pontife (2), » déterminèrent le choix d'une nouvelle eapitale de l'empire. Constantin choisit une position magnifique. Il restaura et agrandit Byzance, qu'il appela la fiouveile Rome^ mais qui fut plus communément appelée Gonstantinople (Constantinopolis, ville de Constantin), du nom de son fondateur. Cette ville fut une ville toute chrétienne : Constantin n'y toléra aucun temple des box dieux, il y multiplia les églises et les monuments durétiens ; pour le reste , il voulut en faire une autre Borne, avec son sénat, ses consuls et son hippodrome. On a dit que les discours satiriques des païens et l'opposition du sénat le décidèrent à quitter Rome. Ce motif n'est pas le principal. Le sénat n'était plus guère à craindre, et depuis près d'un demi-siècle les empereurs n'avaient guère habité la ville des Césars. Constantin se détermina surtout par des motifs à la fois plus politiques et plus religieux; il voulut placer le siège de l'empire dans une position plus centrale et moins accessible aux ennemis extérieurs , et la durée de Tem-
(3) De Slaifttre, du Pape,
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pire romain d'orient prouve qu'il avait bien jugé de la situation ; il a déclaré lui-même que c'était « par Tordre de Dieu qu'il fondait la nouvelle cité. » Il racontait qu'endormi sous les murs de Byzance , il avait vu en songe une femme accablée d'ans et d'infirmités, se changer en une jeune fille, brillante de santé et de grâce, qu'il lui semblait revêtir des ornements impériaux. Il obéit à ce qu'il croyait être la volonté du ciel manifestée par ce songe. Armé d'une lance , il conduisit lui-même les ouvriers qui traçaient l'enceinte de la ville, et, comme on lui faisait observer que l'espace déjà parcouru était immense : « Je suis, dit-il, le guide invisible qui marche devant moi ; je ne m'arrêterai que quand il s'arrêtera. »
La fondation de Gonstantinople et son érection en capitale de l'empire eut des conséquences très-importantes : ce fut un coup terrible porté au paganisme, qui s'était comme retranché dans le sénat romain ; le sain1>-siége fut affranchi de l'influence de la cour impériale et acquit une plus grande indépendance ; les provinces occidentales s'affaiblirent et excitèrent moins les préoccupations des empereurs ; enfin Rome déclina rapidement, et perdit peu à peu toute sa splendeur païenne pour se revêtir, dans les siècles suivants, d'une splendeur toute chrétienne.
Réorganisation administrative.
Constantin compléta l'organisation administrative que Dioclétien n'avait fait qu'ébaucher ; la constitution qu'il donna à l'empire réalisa la centralisation la plus puissante, en même temps qu'elle séparait entièrement les fonctions civiles et militaires. Tout aboutissait à l'empereuPy qui avait sous ses ordres immédiats sept ministres
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[eurs:lepi'œjTOsi(assacr( cubiculi, intendant du palais impérial; le magisler officiorum, maitre des offices, sorte de miaislre d'État expédiant et taisant exécuter les édita; \e. qumstor sacripalatii, chefderadministralioti judiciaire; le eomex sacrantm largiliomim, comte des lai^esses, qui veillait à la perception des impûts et autros r«Teniig publics ; lu cornes rerumprivattavm, comte des affaires privées, administrateur particulier des domaiaes et du trésor de l'empereur; les deux comités doinesticorum, chefs de la garde de l'empereur. Il yavait en outre unmogi»ter vlrivxque mililix, maître des deux milices, sorte de ministre de la guerre, qui avait sous ses ordres un maitre de la cavalerie, un maître de l'infanterie, et trente-cinq fiws{^néraux) ou comtes. Le conseil de l'empereur, appelé consistoire du prince, se composait des sept ministrosnommésplus haut, du préfet de la ville, dequelques grands dignitaires de la cour et de quelques autres personnes que la conSance du prince y appelait.
L'administration civile avait à sa tète six préfets, savoir deaxpréfets deville, l'un à Rome, l'autre àConstantinople, et qaaiTe préfets da prétoire ou gouverneurs des quatre grandes divisions de l'empire. Ces quatre divisions portaient le nom de préfectures; elles comprenaient treize diocèses et cent quiaze provinces. La préfecture d'Orient comprenait les cinq diocèses d'Orient (Syrie, Phénicie, Judée), d'Egypte, de Pont, d'Asie MineureetdeThrace, qui formaient quarante huit provinces, La préfecture dIUyrie n'avait que deux diocèses ; la Macédoine avec i'Acbaïe etl'ilc de Crète, et la Mésie; ces deux diocèses formaient onze provinces. La préfecture d'Italie comprenait vingtrhuit provinces réparties entre les diocèses d'Italie ( italio , Sicile , Sardaigue , Corse , Novique , Rhétie), d'illyricum, avec la Pannonie, et d'Afrique. La des Qaales se dmsait aa troV& &\wite«» -■ N%
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Gaule, l'Espagne et la Grande-Bretagne, et elle oompre^ nait vingt-huit provinces. A la tête de chaque diocèse était unvioaire ou lieutenant ; à U tête de chaque province, un proconsuly qu'on appelait aussi consulaire, correcteur ou président. Chacun de ces fonctionnaires avftit ses bureaux (offtcium)y avec des secrétaires ou scribei. Les ^ très de consul^ de ténateur et de patricien n'étaieoi plus que des titres honoriliques, comme ceux de nokiUuêmf d'illustre, de spectabilis^ de clarissime^ etc.
L'armée reçut aussi une nouvelle organisation. Elle su composait de trois corps spéciaux : les gardes palatHU^ dont le service auprès de t'Bmpereur était le moins pé« rilleux, mais le mieux rétribué ; les légUmnaireSf caOf tonnés dans les villes de l'intérieur, et les gardes fraih tières ou limitanei^ formés généralement de Barbares et distribués dans les castra stativa ou camps retranchés des frontières. La légion ne se composa plus que de quinze cents hommes ; il y en avait cent trente-deux.
Constantin Qt respecter le nom romain pendant son règne. Il avait, du temps de Licinius, passé le Danube, pénétré dans la Dacie et imposé aux ûoths ^obligation de lui fournir un contingent de quarante mille hommes; devenu seul maître de l'empire, il vainquit encore une fois les Goths et battit les Sarmates (33â) ; il reçut des eoH bassadesdesBlemmyes, des Éthiopiens et des Indiens; il fitreculer SaporII, roi de Perse (i), qui menaçait la Mésopotamie, et obtint de lui qu'il traitât pendant quelque temps les chrétiens avec douceur. Ses guerres, la fermeté de son administration, les services qu'il rendit à l'Église
(1) Les rois de Perse prédécesseurs de ISapor n sont : Artaxerce (22e), Sapor !•' (238), Hormiodas I* (271), Varane ou Bahram l*' (273), Varane II (276), Varane II [ (293), Narsès(206), HormisdasU (303), Sapor lit fils po«Uiume d'Uormi«dM, r^ade 31ûà 3S0.
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lui méritèrent le nom de grand, qu'il eût mieux mérité encore, s'il ne s'était pas montré cruel en plusieurs circonstances, et s'il ne s'était pas laissé circonvenir par les hérétiques, qui trompèrent sa bonne foi, parce qu'il ne prit pas assez soin d^ s'assurer de la vérité. Il faisait hautement profession du christianisme depuis la défaite de Jiicinius. On n'est pas d'accord sur l'époque de son baptême. Unévêque arien, Eusèbe de Gésarée, a prétendu qu'il avait été baptisé par lui dans les derniers jours de son règne ; mais la tradition commune, appuyée sur des preuves qu'on ne peut légèrement rejeter, tient qu'il fut baptisé plusieurs années auparavant par le pape saint Sylvestre (1). Il mourut après avoir partagé l'empire entre ses trois fils, faute qui attira bien des calamités sur l'empire (337).
§ n. les successeurs de Constantin (337-379).
Constance et ses frères ( 337-361 ).
Les trois fils de Constantin étaient Constantin II, Constance n et Constant, tous les trois fils de Fausta, la fille de Maximien-Hercule. Constantin leur avait adjoint ses deux neveux Dalmace et Annibalien ; mais les grands de l'empire, redoutant les suites d'une telle division, s'unirent pour empêcher l'exécution des dernières volontés de l'empereur défunt. L'armée fut soulevée par eux, et, allant plus loin peut-être qu'ils ne voulaient, elle massacra les frères et les neveux de Constantin; Constance fut soupçonné de n'être pas resté étranger à cette horrible tragédie. Deux neveux de Constantin échappèrent au massacre, grâce à l'intervention
(s) Voy. D. Guéranger, Essais sur le naturalisme contemporain^
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d'un évéque : c'étaient Gallus et son frère Julien, qui mérita plus tard le honteux surnom d'Apostat; Constance, dans la suite, leur témoigna une grande bienveillance; un troisième, nommé Népotien, fut aussi épargné. Dans le partage qui suivit le massacre , Constantin II obtint la préfecture des^ Gaules, Constant la préfecture d'Italie , et Constance TAsie, la Syrie, l'Egypte, la Thrace, Constantinople, le Pont et la Cappadoce (337).
Constantin, Constance et Constant (337-340).
La concorde ne dura pas longtemps entre les frères. Constantin, mécontent de la part qui lui était échue, voulut dépouiller Constant de la sienne, en faisant valoir sa qualité d'aîné. Il passa les Alpes à la tôte d'une armée, attaqua Constant, et périt dans une embuscade près d'Aquilée. Un nouveau partage donna l'Occident à Constant et TOrient à Constance (340) .
Constance et Constant (340-350).
Les deux empereurs avaient chacun de grandes occupations à l'intérieur et à Textérieur. A l'intérieur, les ariens continuaient de troubler l'Église. Constant se montra favorable aux catholiques , et il contribua à faire rétablir saint Athanase sur son siège; mais Constance, qui avait tous les défaut3 de son père, sans avoir aucune de ses qualités, se laissa circonvenir par les ariens pendant tout son règne, et favorisa l'hérésie de tout son pouvoir. A l'extérieur, les Barbares et les Perses menaçaient toujours les frontières. Les Francs envahirent les îles des Bataves et la Belgique, et s'y fixèrent définitivement. Constant, au lieu de protéger les frontières de l'empire, passait son temps dans les fûtes ou à la chasse, et il traitait en pays conquis les provinces qui avaient
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autrefois appartenu à son frère. Sa tyrannie et ses cruautés finirent par soulever dans les Gaules une révolte formidable; Magnence, Franc d'origine, fut proclamé empereur à Autun, et Constant, qui s'enfuyait dans les Pyrénées, fut tué par un émissaire de l'usurpateur. Magnence se dirigea aussitôt vers l'Italie, défit et tua un autre usurpateur, Népotien, neveu de Constantin le Grand, qui ne régna que vingt-trois jours, et se prépara à faire la guerre à Constance, qui refusait de le reconnaître (350).
Sapor ou Chahpour II , roi des Perses, occupait Constance en Orient. Ce roi s'était débarrassé, à l'âge de seize ans, des Arabes, qui avaient envahi ses États pendant sa minorité ; plus tard il soutint en Arménie la fraction opposée au roi Chosroès, et imposa un tribut à ce prince (338) ; enfin il tourna ses armes contre les Romains, qu'il vainquit dans huit grandes batailles. Sapor persécutait violemment les chrétiens dans son royaume , sous prétexte qu'ils étaient amis des Romains; en renversant Tempire romain, il voulait renverser le christianisme lui-même. Vainqueur à Singare, en Mésopotamie (348), dans une grande bataille , il vint mettre le siège devant Nisibe, avec une armée innombrable de Perses et d'Indiens auxiliaires. Cette ville lui avait déjà résisté une première fois, en 339. Encouragée par saint Jacques, leur évêque, les habitants de Nisibe se préparèrent à une vigoureuse résistance. En vain Sapor mit en œuvre toutes ses machines, combla une partie du fossé, battit les murailles à coups de bélier, creusa des mines, et détourna le fleuve Mygdonius pour réduire les habitants par la soif; au bout de soixante-dix jours, il n'était pas plus avancé que le premier jour. Alors il imagina un moyen inusité. Il arrêta le fleuve au-dessus de la ville ^ • par nne digue entre deux montagnes, el, a\\-(\e^%o\xs>., \!v
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éleva une seconde digue plus considérable encore. Quand Peau fut arrivée derrière la première, à une grande hauteur, il fit abattre subitement la digue ; Peau s'échappa avec une impétuosité terrible, et, battant les mitrailles de la ville, elle y fit une large brèche. Les Pe^ ses, remplis de joie, remirent l'assaut au lendemain^ parce que l'inondation les empêchait d'approcher. Mais, le lendemain, ils trouvèrent, à leur grande surprise^ que la brèche était réparée. Les habitants de Nisibe avaient travaillé avec une ardeur extraordinaire, pendant que saint Jacques priait dans son église. Sapor, s'avançant en personne, crut voir sur le rempart un homme qui avait tout l'extérieur d'un roi, et dont la pourpre et le diadème jetaient un éclat extraordinaire ; il pensa que c'était l'empereur Constance, et menaça de mort ceux qui lui avaient dit que ce prince était dans une autre partie de son empire. On l'assura que Constance était absent. Convaincu alor» que le ciel combattait pour ses ennemis, il lança une flèche en l'air, comme pour se ven* ger du Dieu qui prenait parti contre lui, et fit mourir plusieurs satrapes qui lui avaient promis un facile triomphe. .
Dieu sembla avoir accepté le défi de ce prince impie. Saint Éphrem, disciple de saint Jacques, se trouvait à Nisibe. Il pria saint Jacques d'aller sur le rempart, et de demander à Dieu la défaite des infidèles. Le vénérable vieillard monta sur le haut d'une tour, d'où il aperçut la plaine toute couverte d'hommes et d'animaux; le visage tourné vers l'ennemi , il fit à Dieu cette prière : « Seigneur, qui pouvez par les plus faibles moyens humilier l'orgueil de vos ennemis, confondez cette multitude par une armée de moucherons. » A peine avaitril achevé cette prière, qu'une effroyable multitude de moucberonSf comme on en voit quelquefois eu Orient, vint
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toTtâtë fitit lèaf troupes de Sapor. Ces înâeefes pénétraient dans la trortipe des éléphants , dans les naseaux et les oreilles des chevaux et des bétes de somme, qui entraient en foreur, renversaient les cavaliers, rompaient h» rangs des escadrons et fuyaient , emportant toujours atec étfx létifs insaisissables ennemis. Sapor fut obligé dé S'avcmei' vaincu; il leva honteusement le siège au bortl de trois mois. Une invasion de Barbares le força en inémé temps de tourner ses armes d'un autre côté, et permit à Cionstance de diriger toutes ses forces contre Hagnencè (850).
Constance êml (^-361).
Constance avait en face de lui deux adversaires divisés entre eux : Magnence y qui était maître de presque tout ^Occident, et VétranUm, gouverneur de Pannonie^ que leâ légions avaient élevé à l'empire malgré lui, à la mort de Constant, quoiqu'il ne sût ni lire ni écrire. Constance vint tacilement à bout de Vétranion, dont il débaucha l6S légions^ et à qui il accorda une pension avec laquelle eet empereur de quelques mois alla vivre obscurément à Prose en Bitbynie (350). Magnence n'était pas aussi biàle à renverser. Vaincu à Murse, en Pannonie, après im combat long et furieux où son armée fut partie taillée en pièce ^ partie précipitée dans la Drave, il s'enfuit dans les Gaules jusqu'à Lyon. Battu de nouveau^ désespéré, abandonné de ses soldats^ il égorgea tout ce qu'il avait d'amis et de parents, tua sa propre mère et se tua ensuite lui-même. On eût dit que les plus mauvais temps de l'empire païen étaient revenus (353).
Constance, maître de tout l'empire, faisait triompher avec lui l'arianisme; une violente persécution éclata contre les catholiques ; saint Âtbanase îvxl ^nco^^ wsl^
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fois obligé d'abandonner son siège, et prit le chemin de l'exil; le pape Libère, parce qu'il ne voulut souscrire ni à la condamnation d'Âthanase, ni aux formules de foi proposées par les ariens, fut lui-même exilé, et Constance fit sacrer un anti-pape èvéque de Rome (1). L'exil de Libère dura deux ans. Fort contre les pasteurs de l'Église, Constance se sentait impuissant contre les ennemis extérieurs. Pour alléger le fardeau trop lourd pour^ ses faibles épaules, il proclama césar Gallus j frère de Julien. Gallus fut envoyé contre les Perses, qui avaient recommencé les hostilités : il les vainquit .(351) et gouverna rOrient au nom de Constance, mais, cédant aux conseils de sa femme, qui était fille de Constance, il affecta bientôt Tindépendance , prit le titre d'auguste, et mit à mort les officiers envoyés par l'empereur. Constance rappela alors à une entrevue, et le fit tuer à Poliy en Istrie (354). Julien fut épargné, à cause de sa jeunesse. Constance se contenta de le réléguer d'abord loin de la cour, puis, rassuré par le penchant que le jeune prince montrait pour la philosophie, il lui permit d'étudier à Constantinople et à Athènes, où saint Basile, son condisciple, prévit son impiété future ; enfin il le rappela à Milan, le fit césar, lui donna sa sœur en mariage et lui confia le gouvernement des Gaules, où il devait combattre les Francs et les Allemands , qui s'étaient établis dans tout le pays arrosé par la Meuse (357). Constance se chargea de la guerre contre les Perses, et n'éprouva guère que des défaites. Julien fut plus heureux. Il rétablit l'ordre dans les provinces et la discipline dans les armées; il repoussa les Francs et les Al-
(1) La critique liistorique la plus saine rejette la prétendue cliute du pape Libère, dont la fermeté et le courage ne se dénnentirent pas plus que la foi. Voir, dans notre Uist. pop, des PapeSf saint Sylvesfn et l'arianisme.
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lemands au delà du Rhin , et les contraignit à demander la paix. Vainqueur des Barbares, aimé de Tarmée, dont il partageait les fatigues, et des peuples, dont il avait diminué les charges, il devait nécessairement exciter la jalousie de Constance. L'empereur, qui était malheureux en Orient, lui envoya l'ordre de faire marcher une partie de ses légions contre les Perses; mais les soldats de Julien, dévoués à leur général, refusèrent de le quitter; ils se mutinèrent, et le proclamèrent empereur à Lutèce (Paris), dont Julien faisait son séjour de prédilection. Julien accepta, après quelques semblants de résistance; c'était pour obéir, dit-il, à la volonté de Jupiter, qui lui était apparu en songe. Dès lors il abjurait le christianisme , qu'il n'avait jamais professé de bonne foi; son hypocrisie religieuse cessait pour faire place à l'hypocrisie politique (361).
Constance, en apprenant la révolte de Julien, se hâta de conclure la paix avec les Perses et se mit en devoir de marcher contre l'usurpateur, qui voulut entrer en négociation, mais qui ne fut pas écouté. La guerre civile allait éclater, lorsque la mort surprit Constance à Mopsucrène , en Cilicie. Il désigna Julien pour son successeur, et l'Apostat devint seul maître de Tempire, sans avoir eu une seule bataille à livrer.
Jolien TApostat (36I-3S3).
Julien (Flavius Claudius Julianus), fils de Jules Constance, frère du grand Constantin, avait été lié avec saint Grégoire de Naziance et avec saint Basile , et il avait, dans sa jeunSsse , affecté un grand zèle pour la religion ; mais, possédé d'un immense orgueil, doué d'une imagination bizarre qu'il ne sut pas réprimer, et d'un caractère porté aux plus extravagantes suçeTç^WWows» ^ *^ ^^
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laissa circonvenir par les ennemis du nom chrétien, par des magiciens et des philosophes, qui firent briller à ses yeux la gloire de restaurer l'antique religion de l'empire. L'orgueil le conduisit à l'apostasie, l'apostasie en fit un fanatique, et le fanatisme l'entratna dans la persécution. Restaurer le paganisme , anéantir le christianisme, tel fut le double but qu'il poursuivit; persuadé d'ailleurs de l'inutilité des persécutions sanglantes, dont une expérience de trois siècles avait démontré l'impuissance, il rejeta les tortures et se proposa d'étouffer la religion du Galiléen , c'est ainsi qu'il appelait Notre-Seignetir Jésus-Christ, dans un cercle savant de restrictions et de difficultés , en même temps qu'il employait tous les moyens possibles de séduction, l'or, les honneurs et les plaisirs. Restaurer le paganisme et le réformer pour le mettre en état de supporter là comparaison avec le christianisme, n'était pas chose facile. La restauration ne pouvait se faire sans bouleverser tous les intérêts, la réforme était impossible. Aussitôt que la mort de Constance lui eut assuré l'empire, Julien lança un premier édit de tolérance , qui mit fin à l'exil des évoques catholiques , mais qui rétablissait en même temps le culte des idoles et les dignités de sacrificateurs, d'aruspices et d'augures dans toutes les villes. Tous les temples détruits»par Constantin devaient être relevés de leurs ruines et dotés de leurs anciens revenus; les chrétiens étaient tenus de restaurer à leurs frais ceux qu'ils avaient eux-mêmes abattus, et de leur rendre toutes les dotations que Constantin avaient attribuées aux églises. Marc, évoque d'Aréthuse , trop pauvre pour restituer la valeur d'un temple qu'il avait renversé quelques années auparavant, fut saisi en vertu de la loi romaine qui livrait au créancier le débiteur insolvable ; le saint vieillard fat battu de verges, ot\\\xv atta^Yi^i VxW^V^^ ou le
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frotta de iipel et on le suspendit nu dans un filet où il fut exposé , sous les rayons d'un soleil ardent , à la piqûre des mouches. C'était Marc qui avait autrefois dérobé Julien enfant au massacre de sa famille et aux fureurs de Constance ; telle ^(ait la reconnaissance de l'Apostat.
L-édit de Julien transforma tout à coup la cour impériale. On vit aussitôt accourir, dit saint Cbrysostôme, de toutes les parties du monde , les magiciens, les enchanteurs, les devins, les augures et tous ceux qui faisaient métier d'imposture et d'illusion, de sorte que le palais se trouvait plein de gens sans honneur et de vagabonds, Ceux qui depuis longtemps étaient réduits à la dernière misère , ceux qui, pour leurs sorcelleries et leurs maléfices, avaient langui dans les prisons et dans les mines, ceux qui traînaient à peine une misérable vie dans les emplois les plus vils et les plus honteux, tous ces gens, érigés en prêtres et en pontifes , se trouvaient en un instant comblés d'honneurs. L'empereur, laissant là les généraux et les magistrats, ne daignant pas seulement leur parler, menait avec lui, par toute la ville, des jeunes gens perdus de débauche et des courtisanes. Le cheval de l'empereur et ses gardes ne le suivaient que de fort loin, pendant que cette vile multitude environnait sa personne, et paraissait avec le premier rang d'honneur au milieu des places publiques , disant et faisant tout ce qu'on pouvait attendre de gens de cette profession. C'était là la qour de Julien.
L'édit de tolérance n'avait eu pour but que de fomenter les divisions entre les catholiques et les ariens, de les affaiblir les uns par les autres et de les écraser enfin tous sous le mépris public. Julien ne laissait aux chrétiens qu'une apparence de liberté , car il prodiguait toutes les faveurs aux païens , tandis que les chrétiens n'éprouvaient de sa part que dédains, vexatvou^ ei dvv-
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grâces. Il ôta aux ecclésiastiques tous leurs privilèges, afin d'avilir le clergé; il supprima les pensions destinées à la subsistance des clercs et des vierges consacrées à Dieu : « Leur admirable loi, disait-il, leur enjoint de renoncer aux biens de la terre , afin d'arriver au royaume des cieux; et nous, voulant gracieusement leur faciliter le voyage, nous ordonnons qu'ils soient soulagés du poids de leurs biens. » Il ne connaissait que ces cruelles plaisanteries lorsqu'il s'agissait de rendre justice aux chrétiens. Quand ceux-ci osaient se plaindre, il disait : a La vocation d'un chrétien n'estr-elle pas de souffrir? » Poursuivant son système de sourde et hypocrite persécution, il publia un autre édit pour défendre aux professeurs chrétiens d'enseigner, et aux enfants chrétiens d'étudier la littérature grecque et latine : a Ou n'expliquez point, disait-il aux chrétiens, les écrivains profanes, si vous condamnez leurs doctrines ; ou, si vous les expliquez, approuvez leurs sentiments. Vous croyez qu'Homère , Hésiode et leurs semblables sont dans l'erreur ; allez expliquer Mathieu et Luc dans les églises des Galiléens. » Ainsi, après avoir enlevé aux chrétiens l'accès aux honneurs, après les avoir dépouillés des biens destinés aux églises, aux vierges et aux pauvres, l'Apostat voulait leur enlever l'étude des lettres, afin de les rendre de plus en plus méprisables. Mais les maîtres chrétiens, privés des chaires d'éloquence et de belleslettres , surent échapper aux tyranniques prescriptions de Julien, en composant, sur des' thèmes de morale et de théologie, et sur des sujets tirés de l'histoire sainte, des hymnes, des idylles, des élégies, des odes et des tragédies. Julien avait espéré anéantir la littérature chrétienne , il lui fit prendre un nouvel essor ; les cheffrd'œuvre d'éloquence et de poésie se multiplièrent, et J'édit de proscription aurait subsisté , c\uc les chrétiens
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n'auraient pas pour cela manqué de sublimes modèles à étudier.
L'Apostat imagina enfin de donner aux saintes Écritures un démenti qui devait, selon lui, achever de détruire le christianisme ; il résolut de rebâtir le temple de Jérusalem. Voici comment un historien païen , Ammien-Marcellin, raconte l'issue de cette entreprise : c Julien, pour éterniser la gloire de son règne par une œuvre magnifique, résolut de rétablir à grands frais le fameux temple de Jérusalem, qui avait été pris et détruit par Titus Yespasianus. Il confia la conduite des travaux à Alypius. Pendant que celui-ci les dirigeait avec la plus grande sollicitude, d'effrayants tourbillons de feu, qui s'élançaient continuellement des cavités contiguês aux fondements, brûlèrent les ouvriers et rendirent cet endroit inabordable. La persistance de ce phénomène destructeur força d'abandonner l'entreprise. » Le récit de l'historien païen ne peut être suspect. On a l'aveu de Julien lui-môme, dans une de ses lettres. Les historiens chrétiens , et parmi eux saint Grégoire de Nazianze, donnent plus de détails. Saint Cyrille était évéque de Jérusalem. A la vue du grand nombre de païens et de Juifs accourus pour rebâtir le temple, et de l'empressement qu'ils y mettaient, les chrétiens s'alarmèrent, mais Cyrille affirma tranquillement que tous ces efforts tourneraient à la confusion des ennemis de Jésus-Christ. On avait assemblé une quantité prodigieuse.de matériaux; on travaillait jour et nuit à nettoyer l'emplacement de l'ancien temple et à démolir les vieux fondements. Quand cette démolition fut achevée, et qu'on eut accompli dans sa dernière rigueur la parole de Jésus-Christ, qu'il ne resterait pas pierre si^r pierre , Dieu se montra à son tour. La nuit qui précéda le jour où, les fondements étant déjà tout prêts, l'on devait commencer l'ouvrage , un grand
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tremblement de terre jeta à des distances considérables les pierres qui étaient dans les fondements et renversa même la plupart des édifices d'alentour. Les galeries publiques où s'étaient retirés un grand nombre de Juifs poup veiller aux ouvrages, tombèrent avec fracas et ensevelirent sous leurs ruines toutes les personnes qui s'y trouvèrent. Des tourbillons de veqt emportèrent le sablOt la chaux et les autres matériaux. Le feu consuma les outils qu'on avait serrés dans un édifice souterrain, «a bas du temple. Le jour venu, comme les Juifs étaient accourus pour voir le désastre de la nuit, il sortit de ce bâtiment un torrent de feu qui s'étendit par le milieu de la place et qui continua de courir çà et là après avoir brûlé et tué les Juifs qui s'y rencontrèrent. Ce feu recommença plusieurs fois pendant la journée. La nuit suivante y ils virent sur leurs habits des croix lumineuses qu'ils ne pouvaient effacer, il parut aussi une croix lumineuse dans le ciel. Les Juifs s'obstinèrent pourtant à recommencer le travail; le feu les repoussa toujours. Eo apprenant ces prodiges, Julien ordonna de discontinuer les travaux. Le Galiléen venait de remporter sur lui une première victoire.
Enfin, à la gloire de restaurer le paganisme et d'anéantir le christianisme, Julien voulut joindre celle des armes. Il prétendait, comme un autre Alexandre, porter ses armes victorieuses jusque dans l'Inde. La guerre contre les Perses lui parut une magnifique occasion. Sapor, depuis la mort de Constance, avait pénétré jusqu'en Syrie. Julien le repoussa au delà de l'Euphrate, s'empara de la Mésopotamie, passa le Tigre et prit Ctésiphon. Les païens triomphaient de ces rapides victoires. Libanius, fameux rhéteur de ce temps, rencontrant à Antioche^un chrétien de sa connaissance : « Eh bien! }m dit-il, que fait maintenant le fils du charpentier? —
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Un cercueil pour Julien,» répliqua le chrétien. Enef-' fet l'imprudence de Julien changea bientôt les succès en revers. La flotte, qui l'avait suivi par l'Ëuphrate, avait pu passer dans le Tigre au moyen d'un ancien canal que l'empereur fit déboucher et nettoyer. Mais le roi d'Arménie, qui était chrétien, l'abandonna tout à coup, et un faux transfuge lui persuada que la flotte ne pourrait jamais vaincre la rapidité du Tigre; quil valait mieux la brûler et s'avancer vers l'Orient dans le pays ennemi. Julien se laissa prendre à ce perfide conseil, et prit la route qu'on lui avait indiquée. Mais les vivres manquèrent bientôt; les Perses avaient eux-mêmes tout ravagé, et les Romains se trouvèrent engagés dans un désert aride et brûlant. Sapor crut pouvoir alors les attaquer, et fut vaincu. La faim était plus terrible que les Perses; il fallut songer à la retraite. Le 26 juin 363, Julien voit son arrière-garde brusquement attaquée par l'armée de Sapor ; il y vole sans prendre le temps de mettre sa cuirasse. Pendant qu'il donne des ordres et qu'il parcourt le champ de bataille , un dard , lancé par un cavalier inconnu , lui perça les côtes et pénétra dans le foie. Théodoret (i) dit qu'en cet instant Julien , portant la main à sa blessure , l'emplit de sang qu'il lança vers le ciel en disant: «Tu as vaincu, Galiléen!» Les auteurs païens disent, au contraire, que l'Apostat mourut en s'entretenant avec ses amis de l'immortalité promise à l'âme du .juste. Il n'avait que trente-deux ans , et n'avait régné que vingt et un mois (363). Avec lui finit la seconde famille flavienne, dont Constance Chlore était la tige.
On a jugé bien diversement Julien , qui présentait en lui un mélange bizarre des qualités et des défauts les
(1) Évoque de Cyr, en Syrie, contemporaiu de JuVleu VK^^^VaX.
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plus divers. Il affectait une simplicilô antique et toutes les vertus, même le cynisme d'un rigide stoïcien, mais il ne craignait pas de s'entourer d'hommes perdus de vices; il affichait la clémence et la tolérance, et il persécutait ou laissait persécuter, môme jusqu'au sang, les chrétiens les plus vertueux. On le vit clément en une circonstance : il se contenta de se venger des habitants d'Antioche , qui l'avaient insulté, en écrivant contre eux une satire, le Misopogon (1), mais la vanité du sophiste y trouvait sans doute son compte. Une seule chose explique ce caractère singulier : l'orgueil ; un seul mot convient pour le peindre : l'hypocrisie. Les ennemis du christianisme , anciens et modernes , en ont fait un grand homme; l'histoire ne peut que conserver le jugement de ses contemporains et de la postérité , qui a rendu le surnom d'Apostat inséparable de son nom.
Jovien (363-364).
Julien n'avait pas voulu désigner son successeur ; l'armée proclama Jovien (Flavius Claudius Jovianus), capitaine des gardes , qui s'était distingué par son attachement à la foi chrétienne. Avant d'accepter, Jovien déclara qu'il ne consentirait jamais à commander à des idolâtres ; l'armée entière répondit d'une voix unanime qu'elle était chrétienne. Le nouvel empereur fut obligé de se soumettre à de pénibles sacrifices . pour sauver l'armée et l'empire : il abandonna à Sapor la suprématie sur l'Arménie et l'Ibéric, renonça aux cinq provinces situées au delà dii Tigre, et livra plusieurs places fortes, entre autres Nisibc et Singare. Il s'appliqua ensuite à réparer les maux causés par le paganisme de Julien , se montra le ferme défenseur de l'orthodoxie , et l'on com-
0) Venuemi de la barbe.
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racnçait à espérer un règne heureux, lorsqu'il mourut en Bithynîe, avant d'avoir fait son entrée à Constantinople, étouffé par la vapeur du charbon qu'on avait allumé dans sa chambre pour la chauffer (février 364).
Yalenttaien I*' et Valens (364-375).
Après la mort de Jovien, l'armée proclama ValentimsN, fils de Gratien, comte d'Afrique, et né à Gibales, en Pannonie. Valentinien avait servi avec distinction dans les Gaules et contre les Perses, et il avait encouru la disgrâce de Julien, à cause de son zèle pour le christianisme. Un jour que l'Apostat entrait dans un temple d'idoles , précédé de Valentinien , alors capitaine de ses purdes, le prêtre ayant jeté de l'eau lustrale sur l'empereur et sur sa suite, il en tomba quelques gouttes sur les habits de Valentinien. Celui-ci , saisi d'indignation , déchira l'endroit que l'eau avait mouillé, et, sous les yeux de Julien , il donna un soufflet au ministre païen. Cette action, qui témoignait plus de sa foi que de sa modération, lui valut l'exil; elle pouvait faire présager ce que serait son règne , favorable à l'orthodoxie, mais marqué par des actes d'une sévérité qui dégénérait souvent en cruauté. On dit que cet empereur avait dans des cages , près de sa chambre à coucher, deux ourses qui dévoraient les condamnés. Peu de jours après son arrivée à Constantinople, sur la demande de l'armée qui le pressait de se choisir un collègue, il s'associa son frère Va- UENS, qui avait aussi de belles qualités, des mœurs pures, mais qui ignorait l'art du gouvernement, qui était lent et paresseux, et qui ne montra d'énergie que pour soutenir l'arianisme, qu'il avait embrassé : « Prince, avait dit à Valentinien un de ses conseillers , qu'il consultait sur le choix à faire, si vous aimeiNO\xe \^\sS\^^
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VOUS avez un frère; si vous aimez l'État, cherchez le plus digne. » Valentinien eut tort de ne pas suivre ce courageux avis.
Les deux frères se partagèrent l'empire : Valens resta en Orient, Valentinien se chargea de l'Occident, et fixa sa résidence tantôt à Trêves, tantôt à Milan, afin d'être plus à même de veiller sur les frontières. Les différentes tribus germaines les attaquaient de tous les côtés à la fois. Les Saxons ravageaient les côtes de la Grande-Bretagne et du nord de la Gaule; les Francs, les Allemands , les Burgondes ou Bourguignons avaient passé le Rhin et pénétré dans la Gaule centrale; les Ma^ comans et les Quades attaquaient la Pannonie. Valentinien eut l'habileté de semer la division parmi les Barbares; il opposa les Burgondes aux Allemands, vainquit les ennemis près de Salzbach (368), releva les fortifications qui gardaient les passages du Rhin, imposa la paix aux Allemands , et entra en triomphe à Trêves avec son fils Gratien, pendant que le comte Théodose, père de Théodose le Grand, délivrait les Bretons du pillage des Pietés, et réprimait en Afrique la révolte du Maure Firmus. L'empire respirait sous cette administration vigoureuse; une nouvelle invasion des Quades en Illyrie fut repoussée victorieusement par Valentinien lui-même; mais ces nouvelles victoires amenèrent sa mort. Les Quades vaincus lui envoyèrent les principaux d'entre eux pour demander grâce. Choqué de la mauvaise mine de ces ambassadeurs , il s'écria qu'il était vraiment mal- , heureux d'avoir à traiter avec de pareilles gens ; puis il parla avec tant d'emportement et de colère, qu'il se rompit un vaisseau dans la poitrine, et tomba demimort , jetant le sang par la bouche. Il expira au bout de quelques heures, laissant, pour lui succéder, son fils Gmatieh, associé à l'empire depuis 367, et qui s'associa
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son jeune frère Valentinien II , alors âgé de quatre ans seulement (375).
Valens, Yalentinien II et Gratien (876^378).
Valens avait eu, dès la deuxième année de son règne, ^ combattre la révolte de Procope, cousin de Julien. Effrayé un moment des succès de ce compétiteur à l'empire, il voulait abdiquer ; ses ministres l'encouragèrent à résister; Procope fut vaincu et décapité (366). Valens se mit ensuite à persécuter les magiciens ou ceux qui les consultaient, età favoriser l'arianisme ; saint Athanase fut exïcoTe une fois exilé, et les autres évéques catholiques fiirent presque tous chassés de leurs sièges. Une invasion des Visigoths (Goths de l'Ouest) dans la Mésie le força de se mettre à la tète de ses troupes ; il les défit, et conclut avec eux un traité à la suite duquel ils embrassèrent en grande partie l'arianisme, grâce au zèle de l'évoque Ulphilas, qui traduisit la Bible en langue gothique (369).
Mais un nouveau danger s'approchait. L'année même où mourut Yalentinien , commença la grande invasion des JBarbares. Les Huns, nation mongole ou tartare, qui s'étaient emparés de la Chine au second siècle avant l'ère Ghrétienne , en avaient été chassés vers la fin du premier siècle après Jésus-Christ ; ils parcoururent toute l'Asie depuis les frontières de la Chine jusqu'aux monts Ourals, chassant devant eux d'autres tribus. En 375, ils franchirent les monts et arrivèrent sûr les bords du Volga. Les Alains, qui étaient établis dans ces contrées, furent vaincus, et forcés de les suivre dans leur marche vers l'Occident. Les Huns se Jetèrent ensuite sur l'empire des Goths , qui s'étendait alors de la Theiss au Don et de la Baltique à la mer Noire, partagé entre le^ tto\&
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grandes factions gothiques, les Ostrogoths (Goths de TEst) à rOrient, les Visigoths en Dacie, et lesGépides au Nord. Les Ostrogoths vaincus, les Visigoths se sentirent incapables de résister, et ils demandèrent à Valens la permission de passer le Danube et de s'établir dans la Thrace et dans laMésie, comme sujets de Pempire. Valons, flatté dans son orgueil, eut Timprudence d'accueillir cette nation, qui comptait deux cent mille combattants (37G). Les Visigoths ne restèrent pas longtemps tranquilles; irrités des exactions des gouverneurs romains qui leur vendaient des vivres à des prix trop élevés, ils prirent les armes et se mirent à dévaster le pays. Valens, attaqué par Fritigern, leur chef, essuya près d'Andrinople une défaite plus désastreuse que celle de Cannes; les deux tiers de son armée périrent; lui-môme, blessé d'une flèche, se retira dans une cabane où les vainqueurs mirent le feu, et il périt au milieu des flammes (9 août 378). Les Barbares s'avancèrent jusqu'aux portes de Gonstantinoplc, qui ne fut sauvée que par quelques troupes de Sarrasins appelés d'Asie. Gratien, occupé dans une guerre contre les Allemands, qu'il battit près de Golmar, n'avait pu venir au secours de Valens ; devenu seul maître de l'empire, car son jeune frère n'était empereur que de nom , il se hâta de confier une partie du fardeau à TiiioDOSE, qui fut chargé de la défense de l'Orient (379).
S lU. — Théodose le Grand et ses collègues (379-395). Théodose, Gratien et Valentinien II (370-383).
Théodose, flls du comte Théodosc, vainqueur des
Pietés et du Maure Firmus, et victime de Valens, qui
J'nvnit fait mourir parce qu'xAWo \)TW\eUm\ îvuuonçait
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que l'empire passerait à un homme dont le nom commençait par Théody s'était retiré dans l'Espagne , sa patrie, après la mort de son père (376). Gratien le mit à la tête de l'armée contre les Goths, après la défaite de Valens. Théodose accourut; il refit une armée, releva le courage des soldats, en leur fournissant l'occasion de livrer de petits combats où l'avantage devait nécessairement leur rester. En même temps il avait soin de ne laisser tomber au pouvoir de l'ennemi aucune place forte ; la défection de plusieurs de celles que les Visigoihs possédaient augmenta ses forces, et il parvint ainsi, sans avoir eu besoin de livrer une grande bataille, à amener l'ennemi à traiter. Il accorda aux Visigoths ce qu'ils avaient d'abord demandé, en les établissant dans la Thrace et dans la Mésie ; mais il leur imposa la charge de défendre le passage du Danube et de lui fournir quarante mille hommes de troupes. Ces mesures, nécessaires peut-être, pouvaient réussir avec un empereur aussi énergique que lui : on ne vit que trop, sous ses faibles successeurs, que les plus belles provinces de Tempire étaient ainsi ouvertes à l'invasion (382).
Gratien eût pu, en Occident, acquérir une gloire égale à celle de Théodose ; il avait vaincu les Allemands et montré qu'il était digne de régner ; mais il s'abandonna tout à coup à l'oisiveté, passa tout son temps à la chasse, et, ce qui combla le mécontentement des soldats, il fit enlever du sénat la statue de la Victoire , seule divinité païenne qu'on eût jusque là respectée. L'esprit superstitieux de l'armée fut frappé de ce fait; Maxime, général qui commandait en Bretagne , profita de cette circonstance pour se faire proclamer empereur; Gratien, qui voulut marcher contre lui, fut abandonné, et tué à Lyon par les ordres de l'usurpateur (25 août 383).
Tt)é(M)ose e( Yalentinieu 11 (ass-a^:)).
Maxime fut d'abord reconnu par Théodose etparW lentinieii II, cl resta maître de la préfecture des Gaules (Gaule, E.spçignc, Grande-Bretagne). Mais son ambition voulait davantage. Justine, mère de Vîilentinien , ayant excité des troubles en Italie par son zèle pour Tarianisnuî, Maxime crut l'occasion favorable; il passa les Alpes, et força le jeune Valentinien à s'enfuir à Thessalonique, auprès (le Théodose (3S7). Théodose, qui s'était déjà hautement prononcé contre les ariens, hésita quelque temps à soutenir la cause d'un prince qui leur était favorable. \\ se décida lorsque Valentinien eut al)juré Tgrianisme, et qu'il eut appris que Maxime soulevait contre lui toute l'Italie par hi dureté de son gouvernement. 11 marcha donc contre l'usurpateur, et le défit à Sisoia, sur la Save. Maxime , livré quelque temps après par ses propres soldats , fut mis ii mort à Aquilée, malgré la répugnance qu'é[)rouvait Théodose à accoipplir cet aclc de rigueur (388). Le généreux vainqueur ne garda rien de sa conquête, qu'il abandonnai Valentinien. ^ais, pqur affermir le pouvoir du jjeune prince, à qui il avait donné sa sœur en mariage, il demeura trois ans dans les provinces de rOccidenl.
C'est vers ce temps qu'arrivèrent deux faits également honorables pour Théodosc, quoique par des motifs différents. Le premier précéda son expédition contre Maxime, le second est postérieur de deux ans au premier. Un jour, les habitants d'Antioche, oubliant les bienfaits dont ce prince avait comblé leur ville, se soulevèrent conlre un nouvel impôt qu'on venait d'établir, et, dans leur emportement, les séditieux allèrent jusqu'à outrager et briser les statues de l'empereur, celles de i'i/ïî/^éralrice et du père de Théodose. Les magistrats
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punirent sévèrement les principaux chefs de la sédition ; mais Théodose , irrité , envoya deux commissaires spéciaux avec ordre de condamner à mort tous les coupables, d'ôter à Antiocbe tous ses privilèges, et de réduire à la condition d'un simple village cette superbe capitale de l'Orient. L'arrivée des commissaires répandit la consternation dans la ville; ce n'étaient que pleurs, que plaintes et lamentations. Les coupables allaient être exécutés, lorsque les évéques des villes voisines et les solitaires, qui étaient accourus à Antioche, obtinrent, à force de prières, que le supplice fût différé. Flavien, évoque d' Antioche, était parti pour Constantinople, tandis que le prêtre Jean, que l'on surnomma plus tard Chrysostome, restait pour consoler et encourager le peuple. Dès que Flavien parut devant l'empereur, il se tint éloigné dans un morne silence et les yeux baissés. Théodose, touché de la douleur de ce vénérable vieillard, s'approcha de lui et se mit à rappeler tout ce qu'il avait fait pour Antioche et comment cette ville avait reconnu ses bienfaits. Flavien ne dissimula ni la noirceur du crime , ni la justice de la punition , mais il releva d'une iqanière touchante les avantages de la clémence et de Poublides injures. «Ona renversé vos statues, dit-il, mais il vous est facile d'en ériger de plus précieuses dans le cœur de vos sujets, et d'avoir autant de statues qu'il y aura d'hommes sur la terre. On avait jeté des pierres à l'image de Constantin ; ses courtisans l'excitèrent à la vengeance. Portant la main à la tête, il leur dit en souriant : Rassurez-vous, je ne suis point blessé! On a oublié les victoires de cet empereur, majs on n'oubliera jamais cette parole. » Théodose, vaincu, s'écria, en mêlant ses larmes h celles du saint vieillard, qu'il pardonnait à l'exemple de Jésus-Christ priant pour ses bourreaux, et Antiocbe fut sauvée (388) .
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La religion ne n^iissit pas aussi bien, dans la seconde circonstance, à prévenir une autre catastrophe, mais elle en adoucit les suites et en prévint peut-être de plus nombreuses en usant de toute la sévérité de sa discipline à l'égard du coupable. En 390, pendant que Théodose était en Italie, la ville de Thessalonique se mutina comme celle d'Antioche, et la multitude se porta aux plus horribles excès. Théodose , excité par ses courtisans , ordonna une vengeance éclatante. Pendant que le peuple était assemblé pour regarder les jeux du cirque, un ordre fut donné aux soldats, et ceux-ci, pendant trois heures, massacrèrent tout ce qu'ils rencontrèrent devant eux , sans distinction de citoyen ou d'étranger, d'âge ou de sexe, de crime ou d'innocence. La nouvelle de ce massacre étant arrivée à Milan , où Théodose devait se rendre quelque jours après, saint Ambroise, alors évoque de cette ville, écrivit aussitôt une lettre h l'empereur pour lui rappeler son emportement et lui représenter la grandeur de sa faute : « Je n'ose, lui dit-il, offrir le sacrifice, si vous y assistez. » Théodose voulut cependant se présenter à l'église, selon sa coutume. Ambroise alla au-devant de lui jusqu'à la porte : « Comment, lui dit-il, pourrez-vous élever vers le Seigneur des mains qui dégouttent encore du sang injustement répandu? Retirezvous d'ici, et n'aggravez pas votre crime par un autre. » Théodose voulait s'excuser en alléguant l'exemple de David. « Puisque vous l'avez imité dans son péché, répliqua saint Ambroise, imitez-le aussi dans sa pénitence. » Théodose se soumit. Il se relira dans son palais et pleura son péché. Huit mois s'étaient passés; la fête de Noël approchait , et l'empereur s'affligeait h la pensée de ne pouvoir la célébrer avec les chrétiens. Il vint supplier Ambroise de lever l'excommunication portée contre Jui: a Mais, dit Ambroise , quelle ç<Sw\le\\ç.e avez- vous
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donc faite après un tel .péché? — C'est à vous , dit l'empereur, à m'apprenclre ce que je dois faire, et à moi de l'exécuter. » Saint Ambroise , lui faisant remarquer que la colère avait été l'occasion de sa faute , lui dit qu'il devait pour toujours imposer un frein à cette passion, et ordonner par une loi que les sentences de mort et de confiscation n'auraient leur effet qu'au bout de trente jours, pour laisser à la raison le temps de revenir et de réformer un jugement trop précipité. Théodose fit la loi, et la signa de sa propre main. Cet exemple de soumission, loin d'abaisser Théodose aux yeux de ses sujets, ne fit que le relever dans leur estime : en sachant se vaincre lui-même , il se montrait plus grand qu'à la tête de ses armées (390).
Quand l'Occident fut entièrement pacifié, il quitta Valentinien, à qui il donna pour principal ministre le Franc Arbogasie^ qui s'était distingué à son service dans la guerre contre Maxime , et qui avait délivré la Gaule des Germains. Arbogaste remplit de Barbares tous les of- IBces civils et militaires, et devint bientôt insupportable à Valentinien. à qui cette espèce de tutelle ne pouvait que déplaire; mais, comme le jeune empereur songeait à retirer à son ipinistre tous ses emplois , on le trouva mort dans son lit. Arbogaste s'en était débarrassé (392),
Théodose, seul empereur (392-395).
Arbogaste n'osa pas se revêtir lui-même de la pourpre impériale; il la jeta sur les épaules d'un de ses secrétaires, le rhéteur Evgène, Arbogaste était païen, Eugène était chrétien, mais tous deux étaient avant tout ambitieux. Arbogaste essaya de rallier à sa cause ce qui restait encore de païens ; il souleva ainsi contre lui tous les chrétiens, qui firent des vœux pour le triomi^lie dft
Tliéodoso. Celui-ci fit de grands préparatifs, traversa toute nilyrie, et arriva aux Alpes, dont.il força les passages. En descendant ces montagnes, il rencontra Tarmée des rebelles , beaucoup plus nombreuse que la sienne. Dans Tune envoyait l'image d'Hercule; dans Tautre brillait l'étendard de la croix; le paganisme se rencontrait encore une fois avec le christianisme pour être définitivement vaincu. La bataille se donna prés d'AqUilée. Le premier jour, les troupes de Théodose eurent du dessous, et les ennemis passèrent la nuit suivante dans la joie et la débauche. Théodose la passa en prières, et reçut dans une vision l'assurance de la victoire. Au point du jour, il prend sa cuirasse et son bouclier, et s'armant du signe de la croix, il le donne pour signal à ses soldats. A peine est-on à la portée du trait, que le ciel se déclare pour sa cause. Il s'élève d'affreux tourbillon^ qui rompent les rangs des ennemis. Les traits qu'ils lancent retournent sur eux-mômes , ceux de l'armée de Théodose reçoivent du vent une nouvelle force. Les soldats d'Eugène, aveuglés par la poussière, et vivement pressés par ceux de Théodose , fuient et se précipitent dans une rivière voisine. Arbogaste, voyant tout perdu, s'abandonne au désespoir et se tue de deux coups d*épée. Eugène , saisi par ses propres soldats , est traîné aux pieds du vainqueur, d'où il est bientôt arraché pour subir le dernier supplice. Les vaincus eux-mêmes célèbrent par des cris de joie leur défaite; ils obtiennent leur pardon, et les deux armées réunies acclament théodose comme l'empereur chéri du ciel et digne de régner seul surtout Tempire (394). Théodose ne survécut que quelques mois à cette dernière victoire ; il mourut à Milan, entre les bras de saint Ambroise.
Pendant tout son règne, ce prince fit les plus grands efforts pour amener le IfiomçVve corcvçVel d\i ctvrlstîa-
nisme et de l'orthodoxie. Le deuxième concile œcuménique, assemblé à Gonstantinople (381), condamna de nouveau Thérésie d'Arius, et Théodose ôta aux hérétiques, avec le droit d'arriver aux honneurs, celui de disposer par testament de leurs biens. Le polythéisme avait été toléré par les empereurs précédents; Théodose pensa que le tenips élait venu db proscrire entièrement le culte des idoles. Lorsqu'il fut devenu seul maître de l'empire, il défendit sous des peines sévères le culte de ces faux dieux, et ordonna la destruction de tous les temples païens, entre autres du Sérapion d'Alexandrie , qui était un des plus célèbreSi L'idolâtrie, chassée des ritles, se réfugia dans les villages [pagi) , d'où ses sectateurs reçurent le nom de païens [pagani). On a blâmé tes rigueurs déployées en cette circonstance par Théodose , et saint Jean Chrysostome lui-même demandait à l'empereur d'user d'une plus grande douceur à l'égard des païens ; sans doute Théodose crut devoir sévir, en voyant qu'Eugène et Arbogaste avaient cherché à s'appuyer sur le paganisme, et l'on ne comprend que trop, sans prétendre l'exciiser, la conduite des chrétiens qui exécutèrent, en les outrepassant , les édits lancés contre lés restes de i'idolàtr}e. tl ne faiit pas oublier que Thébdose se monti*a digne du trône par toutes lés vertus qui font les grands souverains ; de nombreux et sages règlements prouvent que sa continuelle préoccupation était de guérir les maux qui travaillaient la société romaine expirante : « Il ne pouvait y réussir, dit un historien , parce que le mal était incurable; du moins honora-t-il lès derniers jours de l'empire en montrant sur le trôné des vertus que les peuples avaient eu rarement à y respecter (1). » On lui a aussi reproché comme une faute d'avoir
(\) btiruy, Uist. ancienne.
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partagé l'empire entre ses deux fils, Honoeius et Ana- Dius; les dangers qui menaçaient Tempire de toutes parts rendaient ce partage presque nécessaire , et ce fut peut- (Hre le salut de Tempire d'Orient, qui put survivre dix siècles à la chute de celui d'Occident.
§ IV. — État de VEmpire à la mort de Théodose (395).
Géographie politique.
Â la mort de Théodose le Grand , l'empire romain conservait encore à peu près les mêmes limites que sous^ Auguste. Les deux grandes divisions de l'Orient et de l'Occident étaient séparées, en Europe par le Drin, affluent de la Save, qui se jette dans le Danube, et parla Barbana(auj. Bojana),qui se jette dans le lacLabéatis (auj. Scutari), et en Afrique, par la grande Syrte elles déserts qui s'étendent au sud de ce golfe. L'empire d'Occident était borné au nord et au nord-est par le Rhin et le Danube , au nord-ouest et à l'ouest par les mers qui le séparaient de la Grande-Bretagne et par l'Océan Atlantique , au sud par les montagnes de l'Atlas. L'île de Bretagne, dans sa partie méridionale, appartenait aussi aux Romains. L'empire d'Orient avait pour bornes, au nord le Danube, le Poni^Euxin et le Caucase, à' l'est l'Euphrate inférieur et le Tigre supérieur, au sud les déserts de l'Arabie et de l'Afrique ; les villes maritimes de la Tauride en étaient considérées comme des dépendances.
L'empire d'Occident, dont la capitale nominale était Rome, tandis que Milan, et plus tard Ravenne, était le séjour habituel de l'empereur, se divisait en deux préfectures : celle des Gaules et celle d'Italie. La préfecture des Gaules, qui embrassait la Gaule , l'Espagne , les îles Britanniques et une partie de l'Afrique, se divis^ait en
trois diocèses et vingt-neuf provinces; elle avait pour capitale Arles, qui avait, fini par ôtre préférée h Trêves. Les trois diocèses portaient le nom de diocèse de Bretagne, capitale Éboracum (York); diocèse des Gaules, capitale Trêves; diocèse d'Espagne, capitale Tarragone, — La Bretagne formait cinq provinces, qui étaient, du Bordau sud, la Valentic, la Grande Césarienne, la Bretagne seconde, la Bretagne première et laFlavic Césarienne. — Le diocèse des Gaules était divisé en dix-sept provinces, savoir, du nord au sud : la Germanie seconde (Cologne), la Germanie première (Mayence), la Belgique seconde (Reims), la Belgique première (Trêves), la Grande Séquanaise (Besançon), la Lyonnaise seconde (Rouen) , la Lyonnaise troisième (Tours) , la Lyonnaise quatrième ou Sénonie (Sens), la Lyonnaise première (Lyon), l'Aquitaine seconde (Bordeaux), l'Aquitaine première (Bourges), la Novempopulanie (Eause, Elusa)^ la Narbonnaise première (Narbonne), la Narbonnaise seconde (Aix), la Viennoise (Vienne), dont on démembra bientôt la Viennoise seconde (Arles), les Alpes Pennines et Grées ou Grecques [Dareniasia, Tarantaise), et les Alpes maritines (Embrun). — Le diocèse d'Espagne, qui comprenait la Mauritanie en Afrique , se divisait en sept provinces, qui étaient, du nord-est au sud-ouest : la Tarraconaise (Tarragone), la Galice (Braga), la Carthaginoise (Carthagène), les îles Baléares (Palma), la Lusitanîe (Mérida), la Bétique (Hispalis, Séville), et laTingitane (Tanger).
La préfecture dltalie comprenait quatre diocèses, subdivisés en vingt-neuf provinces. Les trois diocèses étaient ceux dllalie proprement dit , de Rome, d'Afrique et dillyrie occidentale. Le diocèse d'Italie se composait de la partie septentrionale de la péninsule et de la Rhétie. Il se subdivisait en sept provinces dvte,?»^ vLw
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nord au sud : Rhétie seconde, ancienne Vindélicîe (Augsbourg), Rhétie première (Coirc), Mpes Contiennes (5c^w5io, Suze), la Ligurie (Milan), la Vénélie (Aquiléc), rKmilie( Plaisance), et la Flamînic, ancienne Ombrie (Ravenne). — Le diocèse de Rome cotaprenalt ritalie centrale, litalie méridionale et les tles à l'ouest; les dix provinces qu'il formait étaient, du nord au sud : la Toscane, ancienne Étrurie (Florence), le Picénum (Spolètc), la Valérie, portion de Tancienne Ombrie et ancienne Sabine (Amiterne), le Samnium (Corfliiium), le Campanie (Naples), TApulie avec laCalabre ( Lucérie), laLucanie avec le Bruttium ( Comentia^ Gosenza), laf Sicile (Syracuse), la Sardaigne ( Caralis, Gagliari), et la Corse (Alérie). — Le diocèse d'Afrique, dont Garthage était la capitale, se divisait en six provinces, qui étaient, de l'ouest à l'est: la Mauritanie Césarienne (Césarée auj. Ghcrchell), la Mauritanie Sitifienne (Sétif), la Numidie (Constantine), l'Afrique propre ou proconsulaire (Garthage), la Bysacène (Adrumète), et la Tripolitaine (Leptîsla Grande, auj. Tripoli). — Le diocèse dlllyrie occidentale, dont la capitale était Sirmium, formait les six provinces du Norique riverain, du Norique intérieur, de la Pannonie première, de la Pannonie seconde, de la Servie et de la Dalmatie. Dans la Servie se trouvaient les villes de Siscia, de Sirmium, de Cibalis et de Murse; la métropole (1) de la Dalmatie était Salone.
L'empire d'Orient, dont la capitale était Constant!nople, comprenait deux préfectures, celles d'Illyric et d'Orient, sept diocèses et soixante provinces. La préfecture d'Illyric, ou Illyrie orientale, comprenait presque tout le territoire européen de cet empire, déjà envahi en
(0 On nommait métropole j\dL cap\la\e de cWc^viiÇi \yv«^*vcv^^'
partie par les Visigotlis ; Sardiquo en était la capitale. Elle Comprenait deux diocèses, celui de Dacie et celui de Macédoine. La Dacie se divisait en cinq provinces : la Mésie supérieure ou première, la Dacie riVerâilie, la Efâcie intérieure (Sardique), la Dardanie et la Prévalitânè {Scodra, Scutari). — Le diocèse de Mâtédoîhe contenait six provinces, qui étaient, du nord au sud : la Macédoine, proprement dite (Thessalonique), l'Épire nouvelle (Dyrrachium), TÉpire ancienne (Nicopolis), la ThessalicfLarisse), TAchaïe (Corinthe), et l'île de Crète (Gorty ne). La préfecture d'Orient se divisait en cinq diocèses : de Thrace, d'Asie, duî^ont, d'Orient et d'Egypte. Le diocèse de Thrace avait pour capitale Héraclée ; il se divisait en six provinces, qui étaient, du nord au sud : la Mcsie inférieure ou seconde (Marcianopolis ) la petite Scythic (Tomes), la Thrace proprement dite (Philippopolis), l'Hémimont (Andrinople), le Rhodope (Trajanopolis), et l'Europe (Héraclée). — Le diocèse d'Asie, dont Éphèse était la capitale, se divisait en onze provinces, savoir, du notdouest au sud-est : l'Hellespont (Cyzique), l'Asie proprement dite (Éphèse) , La Lydie (Sardes) , la Carie (Aphrodisias, qui avaitsuccédéàflalicarnasse), leslles (Rhodes), laPhrygie salutaire (Synnada), la Phrygie Pacatîane (Laodicée), la Lycie (Myre); la Pamphylie (Perge ), la Pisidie (Antioche de Pisidie), et la Lycaonie (Tconium). — Le diocèse du Pont avait pour capitale Nicomédie, ancienne résidence de Dioclétien, et renfermait onze provinces, qui étaient, du nord-ouest au sud-est : la feithyfiîe (Nlcée), l'Honoriade, ainsi nommé en l'honneur d'Honorius (Claudiopolis), la Paphlagonie (Gangra), la Galatie première (Ancyre, auj. Angora), la Galatie seconde ou salutaire, ainsi nommée à cause de ses eaux thermales (Pessinonte), l'Hélénoponl, ainsi nommée en l'honneur âe sainte Hélène, mère de Conslantm i^kma'àfe^V^^^^'^
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Polémoniaque, ainsi nommé de ses anciens rois (Néocésarée), laCappadoce première (Gésarée du mont Ârgée, ancienne Mazaca), la Cap padoce seconde (Tyane), l'Arménie première (Sébaste, auj. Sivas), et T Arménie seconde (Mélitène). — Le diocèse d'Orîent, gouverné par le comte d'Orient , qui résidait à Antioche, se divisait en quinze provinces, qui étaient, du nord-ouest au sudouest : risaurie (Séleucie Trachée], la Cilicie première (Tarse), la Cilicie seconde (Anazarbe), TEuphratène (Hiérapolis ou Bombyce), la Mésopotamie (Amide, auj. Diarbékir), rOshroène (Édesse), la Syrie première (Antioche), la Syrie seconde ou salutaire (Apamée), la Phônicie libanique, anciennes Célésyrie et Palmyrène (Damas), la Phénicie maritime (Tyr), la Palestine première (Césarée), qui renfermait Jérusalem, la Palestine seconde (Scythopolis ouBethsan), la Palestine troisième ou salutaire (Pétra), l'Arabie (Bostra), et Tile deCypre (Constance, ancienne Salamine). — Le diocèse d'Egypte renfermait, outre l'Egypte, la Libye maritime et la Cyrénaïque; la capitale, Alexandrie, était la résidence du préfet augustal, titre que portait le gouverneur du diocèse. Les cinq provinces étaient, de Test à l'ouest : l'Augustamnique (Péluse), l'Egypte propre (Alexandrie), TArcadie, ainsi nommée en l'honneur d'Arcadius (Memphis), laThébaïde (Arsinoé), dont les déserts étaient habités par des milliers de solitaires chrétiens; la Libye inférieure (Panœtonium), et la Libye supérieure, ancienne Cyrénaïque ( Cyrène).
Administration civile.
L'administration romaine était fort compliquée et savante; elle avait réalisé la perfection de la centralisation gouvernementale; au-dessous de l'empereur se dévelop^
paît une interminable hiérarchie de fonctionnaires qui l'endait l'autorité présente jusque dans les dernières bourgades de l'empire. On a déjà vu (1) que le pouvoir militaire avait été séparé du pouvoir civil, et qu'imlUédiatement au-dessous de Pempereur se plaçaient les sept grands officiers, auxquels il faut ajouter, pour avoir Tidée de l'administration centrale, une foule innombrable d'huissiers, de pages (Pœdagogia), d'espions et d'eunuques « plus nombreux, dit le rhéteur Libanius, que les mouches qui volent en été. o Les préfets de Rome et de Constantinople étaient plus spécialement chargés de maintenir l'ordre et l'abondance dans ces deux grandes cités; les quatre préfets du prétoire étaient chargés des hautes fonctions administratives et judiciaires; ils interprétaient et appliquaient les lois. Afin de faciliter l'administration de la justice dans toute l'étendue de leur juridiction, ils se transportaient de temps en temps dans les principales villes, et y tenaient des assises, conventus, où étaient portées les causes d'appel. C'est devant eux qu'avaient lieu les affranchissements, les adoptions, les émancipations et tous les actes solennels. Ils étaient d'ailleurs suppléés dans chaque diocèse , commeonl'avu, pardes vtcm're^, qui recevaieni les appels des affaires dont connaissaient lespr^«î£/e;i?s des provinces.
Les préfectures et les provinces étaient unies entre elles par des routes nombreuses, qui rendaient possibles des communications rapides. Les postes étaient établies, mais seulement au profit de l'administration publique. Il y avait sur toutes les routes principales deux sortes de stations : les unes étaient de simples relais, appelés mutations, pourvus de chevaux, d'attelages de
(1) Page 160.
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mules, (le voitures, etc.; les autres, appelées 7nansions{\]^ embrassaient dans leurs dépendances des hôtelleries commodes , des magasins de vivres et de fourrages. On avait d'ailleurs organisé , à côté de ces moyens de communication rapide, un service de roulage pesant, composé de chariots attelés chacun de deux paires de bœufs, pour le transport des contributions en nature et des produits des manufactures impériales (2).
L'administration des finances formait Tun des objets les plus importants des fonctions du préfet. Il y avait, chez les Romains, comme chez nous, des impôts directs et des impôts indirects. Les impôts directs se composaient de la contribution foncière ou indiction (3), qiil portait sur les propriétés, et de la contribution personnelle, ou capitation, qui atteignait tous les individus, et plus particulièrement les habitants des villes non propriétaires, les colons et les esclaves. Les impôts md!trects, vfr%û/m, étaient réguliers ou casuels; ceux de la premiète catégorie se composaient du monopole ou produit de la vente du sel , que les empereurs se réservaient, des droits de douanes, quW affermait sur enchères, des droits de passage ou péages sur les fleuves, sur les canaux, des droits sur les marchés, des droits d'octroi, duchrysargyre (impôt sur l'industrie), etc.; ceux de la seconde catégorie comprenaient les confiscations , les amendes, les dons gratuits ou réputés tels, comme le coronarium payé chaque année à Tempereur, les successions vacantes, les corvées pour l'entretien des routes, etc.
(1) D^où est Tenu le mot maison,
(2) Nandet, Administration des postes chez les Romains.
(3) LMndiction répondaK aa budget moderne, Timpôt se préfetralt d'après un cadastre dressé tous les quinze ans.
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L'armée.
L'administration militaire avait ses fonctionnaires spéûauXy comme on Ta vu (1). Les légions romaines se composaient de provinciaux et de barbares; elles étaient recrutées par des engagements volontaires ou forcés. Le régime de servitude et de privilège existait à l'armée comme dans le reste de Tempire, et en écartait tout tiomme de valeur. Il n*y avait pas de conscription; les ^nds propriétaires devaient fournir un nombre d'hommes proportionné à leur fortune , et les armées se trouiraient ainsi recrutées d'un ramas d'hommes sans emploi, sans fortune et sans travail. Il fallut des Barbares pour combler les vides, et pour remplacer par leur courage la valeur et la discipline qui manquaient; ces Barbares 06 tardèrent pas à faire là loi aux empereurs ; ils finirent par être plus maîtres que le prince, et l'invasion se fit par le dedans avant de se faire par le dehors.
£tat des personnes.
On distinguait, dans l'empire, les habitants des deux capitales, des habitants des villes de province, et ceux-ci, des habitants de la campagne. Les habitants des deux capitales avaient leur pféfet particulier [prœfectus annonœ), veillant à l'approvisionnement qui était à la charge des provinces. Les rangs étaient toujours distincts : il y avait des sénateurs, des chevaliers et le peuple; mais les distinctions, fort multipHées, n'étaient plus qu'honorifiques. Le peuple se formait en corporations, comme celui des autres villes. Du reste , la populace de Rome et de Constantinople, que les empereurs se chargeaient de
(1) Page 161.
196 KiMPIUE AOMAIN.
nourrir, avait rhabitudc de l'oisiveté. Il lui fallait des jeux et du pain, sinon des émeutes éclataient.
Los habitants des villes de provinces formaient quatre classes principales : les sénateurs, les curialesy les hommes libres et les esclaves. Les deux dernières classes formaient ce qu'on appelait le peuple; les deux premières formaient la noblesse. Le titre de sénateur n'était plus qu'un titre honorifique donnant droit à quelques privilèges, comme celui d'être jugé par un tribunal spécial, d'être exempt de la torture, etc., et imposant aussi des charges particulières : les sénateurs étaient les grands propriétaires de l'empire. Les curiales ou décuriom étaient des propriétaires possédant au moins vingt-cinq arpents de terre, et faisant partie de la curie ou sénat de la ville, sur les affaires de laquelle ils délibéraient en commun. Mais, à mesure que les besoins du gouvernement central devinrent plus pressants , la condition des curiales empira; ils étaient chargé^ non-seulement de percevoir eux-mêmes les impôts, mais encore d'en garantir l'intégrité, de sorte que les malheurs de l'empire les ruinèrent. L'exemption de la torture et de quelques peines infamantes n'était qu'un fiûble dédommagement à cette situation; aussi les curiales cherchaient-ils à se réfugier dans les corps privilégiés , comme l'armée et le clergé, et fallut-il les retenir de force pour en empêcher la totale disparition.
La classe des hommes libres comprenait tous ceux qui possédaient moins de vingt-cinq arpents, les petits propriétaires, les artisans et les marchands. Cette classe n'était pas moins opprimée que la seconde , et les co^ porations, destinées dans le principe à en protéger les membres, ne servirent plus, sous le régime impérial, qu'à rendre l'oppression plus sensible. Les corporations f/c métiers avaient commencé ^l Wo\v\^ ^vi^ Vvi \ft.m^s de
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Numa; sous l'empire, elles s'étendirent des corporations de métiers aux professions d'un ordre plus relevé. Ainsi, à côté des corporations des fournisseurs de vivres [frumentarii) y des boulangers [pistores)^ des mineurs [meiallarii)y des monnayeurs [moneiarii), etc., s'étaient formées celles des banquiers (argentarii) , des percepteurs [sttëcepiores)y des notaires [tabellarii], etc. Les membres d'une corporation [eorporati ou collegiati) jouissaient de certains droits particuliers : ils obtenaient les secours de la société dans leur détresse; ils pouvaient, dans les contestations judiciaires, décliner la compétence des magistrats inférieurs et porter directement leur cause devant le préfet. Mais ces privilèges étaient bien compensés par des servitudes multipliées. Ainsi, il était absolument interdit aux membres d'une corporation d'en sortir pour exercer aucune fonction publique ; le notaire qui quittait son étude, ou le boulanger sa boutique, y étaient ramenés de force; leurs enfants, leurs femmes même, quand cela était possible, devaient s'attacher à la même profession ; la naissance décidait irrévocablement quel serait le métier de l'enfant, comme elle décidait s'il était citoyen et s'il était libre. C'était presque le régime des castes qui se rétablissait dans l'empire ; l'Église eut longtemps à lutter pour empêcher les conséquences excessives de ces institutions.
La quatrième classe, celle des esclaves, qui était devenue de plus en plus nombreuse pendant les trois premiers siècles, commença à diminuer à partir du quatrième, grâce à l'esprit chrétien qui pénétrait de plus en plus la législation et qui multipliait les affranchissements.
Les habitants des campagnes se composaient de grands propriétaires libres ou sénateurs, de petits propriétaires libres, de serfs et d'esclaves, \*es ^eXÀXs ^\<^-
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priétaircs, dépouillés par les violences ou les ruses des grands, ou bien par les invasions des Barbares, furent réduits, à partir du quatrième siècle surtout, à se faiw cultivateurs au service des riches ; ils devenaient ainsi colons, espèces de serfs attachés à la glèbe , c'est-à-dire à la culture d'une terre déterminée, libres selon la loi, mais en réalité soumis à toutes les volontés d'un mattre) capables de contracter mariage , d'avoir une famille légitime, mais non d'avoir une propriété; ne pouvant être vendus individuellement comme les esclaves, mais pouvant être aliénés avec le domaine dont ils dépendaient.
Tel était l'état des personnes à la fin du quatrième siècle dans toute l'étendue de l'empire. Les corps privilégiés , la noblesse , le clergé , l'armée et les principaux fonctionnaires étaient exempts d'impôts; mais les cur riales, qui formaient comme la bourgeoisie de cette époque, était accablés, le peuple des villes et celui des campagnes souffraient du régime fiscal qui les atteignait plus ou moins directement. Lorsque les Barbares arrivèrent, toutes les classes étaient désaffectionnées; plusieurs provinces , la Gaule en particulier, voyaient presque en eux des libérateurs; les institutions de l'empire n'offraient pas assez d'avantages pour qu'on songeât à les défendre contre eux.
Le régime municipal.
Une seule ihstitution, en dehors de l'Église, avait conservé une certaine vitalité : c'était le régime municipal, qui résista môme à l'invasion. Sous Tempire, les colonies et les autres villes prirent peu à peu la forme des municipes, et, au quatrième siècle, il n'existait plus que des municipes^ ayant chacun lexxt ?>6tvv5i qw evitie. Le
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curiales nommaient annuellement les dxiumvirs, qui représentaient les consuls; dans quelques villes, on nommait des quatuorvirs (quatre hommes); en beaucoup d'endroits, il finit par n'y avoir plus qu'un dunirtifir, qui prenait le nom de Principal; il présidait la curie, administrait les affaires de la cité et jugeait les procès de peu de valeur. Au-dessous de ce principal fonctionnaire étaient un édile, un curateur ou économe de la cité, un percepteur, des irénarques ou commissaires de police, des scribes et des tabellions ou notaires. Au quatrième siècle, on institua les défenseurs^ sortes de tribuns du peuple élus par les cités pour les défendre contre Farbitraire municipal ou impérial ; la plupart du temps, c'était l'évêque du lieu qui était élu défenseur , et c'est ainsi que grandit l'influence temporelle de l'épiscopat catholique dans les provinces de l'empire. Les défenseurs, qui n'étaient d'abord que des avocats temporaires des villes, devinrent permanents sous Valentinien (365) ; on leur confia une juridiction à peu près semblable à celle de nos juges de paix et le soin d'instruire les affaires criminelles : seuls de tous les magistrats municipaux à cette époque , ils étaient élus par le peuple tout entier.
Voilà donc quelle était la situation politique et administrative de l'empire romain à la mort de Théodose le Grand : deux villes privilégiées comme capitales, quatre grandes préfectures subdivisées en diocèses, lesquels étaient eux-mêmes subdivisées en provinces égales à des royaumes. L'Église avait adapté ses principales divisions à celles de l'empire. Il y avait un archevêque dans chaque métropole, et un évêque dans chaque cité. La cité formait le centre d'une subdivision de la province, que Pon appelait région; la région se subdivisait elle-même en cantons ou pa^i. Tout était parfaitemeti\.ot%^\vv^fe\\^
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hiérarchie administrative fouctiounait admirablement; mais cette régularité ne pouvait remplacer le patriotisme éteint; elle ne faisait que rendre l'oppression plus étendue et plus insupportable : les Barbares pouvaient venir.
LES BARBARES
A partir de la mort de Théodose le Grand, ce sont les iirbares qui occupent le premier rang dans Thistoire ; 'empire romain se disloque, et de nouveaux peuples ap- MiPaissent sur la scène, d'abord pour détruire, puis pour bnder. L'empire d'Occident est attaqué le premier et succombe ; l'empire d'Orient résiste avec plus de succès, ûais il est entamé, et au moment où les invasions finissent à l'Occident, apparaît une nouvelle barbarie, celle les sectateurs de Mahomet, qui finit par le faire suc- ^mberà son tour, après avoir un instant effrayé l'Eut)pe et suscité le magnifique mouvement des Croisades, -a première période du moyen âge voit s'accomplir la • lestruction de l'empire romain d'Occident, réta]t)lisseûent des royaumes chrétiens après la conversion des ^bares, les premiers progrès de l'islamisme et l'établissement d'un empire chrétien destiné à protéger l'Élise et à relier en un corps puissant l'Europe chrétienne, >nnée des États fondés par les Barbares. Les quatre ièclesde sa durée ont chacun leur caractère particulier : i cinquième siècle est le siècle des invasions et de la estruction de l'empire d'Occident; le sixième, époque e gloire pour l'empire d'Orient, voit s'affermir les prin-
cipaux royaumes barbares ; le septième est le siècle de Mahomet, dont les successeurs fondent en quelques années un empire formidable, celui des Arabes mahométans. Le huitième assiste aux premières défaites des Arabes et à la dislocation de leur empire, pendant que le nouvel empire chrétien se forme sous les Garlovingiens. Les noms de saint Léon le Grand, de Justinien, de Mahomet et deCharlemagne rappellent les principales phases historiques de ces quatre siècles, dont l'histoire sera faite en autant de chapitres, qu'il convient de faire précéder par un chapitre préliminaire sur le monde barbare à la fin du quatrième siècle.
LE MONDE BARBARE
Trois divisions : Les Barbares et particulièrement les Germains; Mœurs, coutumes et religion des Germains; Histoire des Germains jusqu'aux grandes invasions.
§ V^ — Les Barbares et particulièrement les Germains.
Les Romains appelaient Barbares tous les peuples si* tués hors de l'empire : à l'Orient étaient les Perses elles Arabes; au sud, les Maures; au nord^ les Germains et les Sarmates, qu'on désigna plus tard sous le nom de Slaves. Ce sont les Barbares d'Europe qui détruisirent l'empire d'Occident. Quatre grandes races avaient peuplé l'Europe :les PélasgesuM sud, les Celtes à l'Ouest, les Germains au centre, et les Slaves à l'est. On a vu, dans l'histoire de la Grèce et dans l'histoire romaine, l'histoire des Pélasgeset des principaux peuples Celtes, ainsi que celle des
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Ibères, qui forment une race à part, mais dont l'histoire se confond avec celle des Celtes et des Pélasges. Les Ibères et les Pélasges avaient été tous englobés dans l'empire romain; presque tous les Celtes avaient subi le même sort, à rexception de ceux qui habitaient l'Irlande et le nord de TÉcosse; les Germains et les Slaves, souvent vaincus, n'avaient pu être soumis, et devaient à leur tour renverser leurs vainqueurs.
Les Slaves*
Les Slaves forment une partie des anciens peuples désignés sous le nom de Sarmates par les Grecs et les Romains. Leur langue, qui appartient à la famille indo-européenne, fait penser qu'ils sont d'origine japhétiquc; leurs institutions, leurs mœurs et leur religion prouvent une origine asiatique. Leur nom, qui ne se rencontre pas dans les historiens ay^nt le quatrième siècle de Tère chrétienne, dérive de slava, gloire, ou de sIqvo, parole ; eux-mêmes désignaient sous le nom de Niemzen ou usuels les peuples germaniques, parce qu'ils ne comprenaient p^s leur langue (1). Ils peuplèrent très-anciennement les vastes contrées qui s'étendent des monts Ourals à h Vistulc, et de la mer Noire, du Caucase et de la mer Caspienue à la mer Blanche et à la Baltique ; ils touchaient donc aux peuples germaniques sur los rives de la Vistule et sur les côtes de la mer Balitique. Ils se divisaient en trois grandes fonctions : les Wendes
OU Vénètes au nord, les Antes au centre, souvent confondus avec les Wendes par les historiens grecs, et les Slavines au sud. Les Wendes finirent par s'étendre de la mer Baltique jusqu'aux Alpes illyriennes et carniques;
(f) L'iîUt misérable auquel furent réduits plusieurs tribus slaves fit donner plus tard le nom ^'esclaves aux hommes rcduits en secvvtvkdâ*
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ils comprenaient, outre les Wendes proprement dits, les Vindilesy qui restèrent dans la Prusse actuelle; les Vandales y que l'on range plus communément parmi les peuples germaniques ; les Obotrites, les LeckeSf les Tchèques, les Slovaques, etc.
Les différentes tribus slaves vivaient indépendantes les unes des autres; celles qui avoisinaient les Germains soutinrent des guerres fréquentes contre eux dès les temps les plus reculés, et elles s'avancèrent dans les contrées que ceux-ci abandonnaient pour pénétrer plus à Touest et au sud. Ainsi, dès le premier siècle de Père chrétienne, il y avait des Slaves fixés dans les contrées situées entre la Vistule et l'Oder, que les Marcomans et les Quades avaient quittées pour s'établir dans la Bohême et la Moravie. Les conquêtes de Trajan au deuxième siècle mirent les Slaves en contact avec les Romains.
Les institutions des Slaves avaient un caractère patria^ cal qu'elles ont en partie conservé jusqu'à nos jours. Chaque tribu était gouvernée par les Anciens {Staroêty)\ les prêtres avaient une grande influence dans les affaires. Une noblesse héréditaire se forma peu à peu des grands propriétaires {lecky)y et c'est dans son sein que Ton choisit les rois {knèzes)^ qui exerçaient le pouvoir conjointement avec elle. Ces rois n'étaient guère que des chefs de tribus ; en temps de guerre on choisissait un chef temporaire sous le nom de woivode, chef de guerre. La religion, qui ne reconnaissait d'abord qu'un seul dieu, dégénéra en un polythéisme qui divinisait la nature et constituait une véritable idolâtrie. Les Slaves reconnurent cependant toujours un dieu suprême, Boh, créateur du monde et source de la lumière ; les divinités inférieures, diasis, étaient diviséesenbonnesetmauvaises; les divinités grecques, romaines et germaines finirent par pénétrer chez eux, et Us curent une Gérés, Ztu;a,uu dieu de la çucrre,
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Tkm\ Zwatovity etc. Peuple essentiellement agricole et sédentaire, de mœurs simples et douces, mais légers et inconstants, les Slaves se laissèrentsouvcnt dominer par leurs voisins ; ils ne faisaient pas des esclaves de leurs prisonniers de guerre, mais eux-mêmes n'étaient que trop souvent réduits en esclavage. On ne connaît pas leur écriture primitive ; ils adoptèrent plus tard, au neuvième siècle, Talphabet grec, qu'ils reçurent de saint Cyrille , l'apôtre des Moraves et d«s Slaves.
Les GermaiDs.
On pense que les Slaves descendent de Japhet par Riphat, troisième fils de Gomer, et les Germains, du même patriarche par Thogorma, autre fils de Gomer. Leur ïace s'étendit dans tous les pays compris entre le Rhin, le Danube, le Volga et la mer du Nord, mais plus particulièrement dans cette vaste contrée qui reçut d'eux le nom de Germanie^ et qui forme aujourd'hui ce que Ton appelle l'Allemagne.
La Germanie, du temps d'Auguste, était comprise entre le Rhin, à l'ouest, la mer Germanique et le golfe Godanus(mer Baltique), au nord, et le Danube, au sud; la limite orientale, assez incertaine à cause des guerres continuelles entre les Germains et les Slaves, paraît avoir été la Vistule, une partie des Karpathes et la Moravie. Presque tout le pays était couvert d'immenses forêts, dont la plus célèbre, située dans le nord, est la forêt Hercynienne [Harz-Wald^ forêt de pins), à laquelle César donne une longueur de soixante jours de marche et une largeur de neuf jours. Les principaux fleuves,* outre le Rhin, le Danube et la Vistule, étaient l'Amise (Ems), la Visurgîs ( Weser), l'Albis (Elbe), le Viadrus ou Suebus (Oder), et, parmi les affluents du Rhin, le Nicer (Secker), ieMœDus (Mein), et laLupp'ia ^lA^i^eV
sec ' aon
Du temps lie TacitH, au deuxième siècle^ les gramliB
con fédérations de-n Suèves, des C/iérusques et îles ilfarc^
j«flKï, contre lesquelles les Romainsavaionteuàluttcr,*'*'
talent dissoutes, et les Germains étaient pai'Iagés en trail
grandes divisions plutôt géographiques que politiques:
les' Islévons, les Ingévons et les Hermioiia. Les Islèvonii
établis entre le Rhin, le Mein, l'Yssel et le Weser, co%
prenaient les tribus des BriKlères, des Marses, des Dk
banles, des Chamaves, des Teactères, des Usipètet, an
Sicambres, etc. Les Ingévons, établis sur le littoral i
la mer du nord , de l'cmboucbure du Rhin £t la Baltiqui
divisaient en Frisons, Chaugues, Angrivariem et ffll
l&n. Les //er^niofiseomprenaientlous les autres peupl<ai|^
''\(Utes, Suèiies, Lygiens, Bastarnes, etc. Aus Suèves. S
Ltachaient les Hermundures, les àlarcomaTU, les Qi»
les tongobards (Lombards), les Angles, les h
les (Bourguignons], les Vandales et les GqI&s.
Cet état de choses changea encore pendant le coït
du deuxième siècle. Du milieu du troisième à la fio^
quatrième , la Germanie présente quatre grandes GOOfj
dérations et plusieurs peuplades isolées. Au nord |
trouvaitla confédération des Sa;con«(5ac/(î, courte éfi
.brassant une partie des Hermioiis, entre autres]
igles, et des Istévuns, entre autres les Frisons. Snr.
droite du Hhin inférieur était là confédération i
tes, qui comprenaient les Istévons et quelques 11
ions; leur nom venait de la framée ou francis<[i4
•,nhe, espèce de hache qu'ils lançaient contre leurs i
imis, ou du mot wrattg, loup, brigand, qui caract4i
es mœurs pillur<lcs et féroces de leurs bandi
Rhin supérieur était la confédération des i
mans, AlaniansouAllemands (a//-fliann, tousbamia
ou allmàniley communauté) formée d'hommes da tt
sortes à& tribus, omis surtout (ie t^
IpRîme
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ime confédération, placée sur le Danube, élait celle des Goths (Gètos et Scythes), qui comprenait les Wisfgoths à l'ouest, les Ostrogolhs à l'est, les Otipîdes (les tralneurs) au nord, el les Héralrs, vaincus soumis aUK Goths, Les principales peuplades isolées étfiicnt Celles des Marcomans [Bohême actuelle], des Quades (partie de la Bohême et la Moravie actuelle) , des Longobards (longue-lance ou longue-barbe) et des Burgtmdes, qui s'étaient avancés vers ie sud-ouest. Il faut «jouter à tous ces noms celui des Alains, fraction des Qoths qui s'allia aux Burgondes vers la fin du quatrième siècle, et dont les débris se confondirent plus tard ftvcc les Vandales.
S ir, — MtxnTS. foiiluniM el rdig'ion des Germains.
Une grande taille , Une force extraordinaire , des tthe- ■veux blonds, des yeux bleus, la peau blanche, formaient les caractères physiques distinclifs de la race germani- 'que. Accoutumés dés l'enfance aux inlempérics de leur 'felimat, les Germains marchaient presque nus, n'ayant qu'un court manteau ou une peau de bête sur les épaules. Les hommes libres portaient la chevelure longue; ceux du nord la laissaient retomber en boucles sur leurs âpaules, les Suèves la relevaient et la reliaient en aî- |;relte au sommet de la tôte, quelques peuplades l'oignaient de beurre. La nourriture de ces peuples était fort simple : la viande des animaus sauvages ou de leurs troupeaux, les fruits sauvages, le lait suffisaient îi leur ïppétif ; ils buvaient de l'eau, de la bière, de l'hydtomel, Et du vin qu'ils recevaient des colonies romaines. S'ils se contentaient de peu dans leur manger, ils ne buvaient pas
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chez eux, comme chez tous les peuples barbares, ainsique la passion pour tous les jeux de hasard, l'amour des querelles, qui dégénéraient souvent en rixes sanglantes, et des haines qui se transmettaient de père en fils.
Mais ces défauts étaient compensés par des vertus que les Romains dégénérés ne connaissaient plus : la pureté des mœurs domestiques, le courage et l'hospitalité. Les Gernoiains n'épousaient qu'une seule femme; l'adultère était extrêmement rare parmi eux; c'était un crime de refuser sa maison à un hôte connu ou inconnu, et le courage était si commun , que les femmes ellesmêmes ne reculaient pas devant les fatigues de la guerre. L'amour de la liberté animait également les deux sexes; on vit plus d'une fois des femmes égorger leurs propres enfants et se tuer ensuite elles-mêmes pour échapper à l'esclavage.
Les Germains n'avaient pas de murailles pour défendre leurs villes. Les Suèves méridionaux paraissent n'avoir pas connu la propriété territoriale individuelle; on distribuait tous les ans les terres entre les familles, et une partie de la population les cultivait, pendant que l'autre partait pour des expéditions lointaines. Les Germains du nord étaient plus fixes sur le sol. Chaque père de famille se bâtissait une cabane , loin de toute autre habitation, dans un champ isolé, où l'attirait le voisinage d'un bois ou d'une fontaine. Un groupe de ces habitations éparses formait une bourgade , mark [vieu»)^ et une réunion de bourgades formait un district ou canton, gau {pagus). L'ensemble des cantons constituait le territoire de la peuplade. C'était principalement les femmes et les esclaves qui cultivaient les terres; les hommes se livraient à la chasse , quand la guerre ne les occupait pas. La guerre, la chasse, la culture de la terre et le soin des troupeaux formaient ainsi les sérieuses
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occupations des Germains; il n'y avait chez eux ni commerce, ni industrie.
Ëtat des personnes.
La population se divisait en quatre classes : les esclaves, les serfs, les hommes libres ou nobles et les chefs. Les esclaves se recrutaient de deux façons : par la guerre et par le jeu. Les prisonniers de guerre formaient la classe la plus nombreuse , mais il n'était pas rare que le Germain ruiné par le jeu de dés ne payât sa dette de sa liberté. L'esclave était l'entière propriété de son maître, qui pouvait même le tuer impunément, mais, en général, il était traité avec assez de douceur, employé au service de la maison , à la culture des terres, à la garde des troupeaux, et il accompagnait son maître à la, guerre. Les serfs, que Tacite compare aux affranchis des Romains , étaient des espèces de colons ou fermiers perpétuels attachés à la glèbe. Ils avaient un domicile propre, un foyer, une famille, mais ils payaient à leur maître une taxe annuelle en grains, viandes et vêtements. Il est probable qu'ils se formaient des anciennes populations vaincues , auxquelles on refusait les privilèges de citoyen , mais qu'on astreignait au service militaire. On les appelait lites^ laies, lides ou lazes, noms qui se retrouvent dans celui de leude , et que l'allemand moderne a conservés sous la forme leute, gens. Les hommes libres ou nobles ^ ethelings^ formaient la société môme de la tribu; on distinguait parmi eux les chefs de famille et les grands propriétaires, descendants des anciens chefs ou des prêtres, et qui avaient le droit de siéger dans les assemblées de la tribu, tandis que les nonpropriétaires n'avaient pas ce droit. Les chefs de famille et les grands propriétaires dont on vient de i^^ccVex ç.çycv%-
la qualité de la personne lésée. Le coupable qui ne piiyait pas l'amende était exclu de la société , et le lésé pouvait lui déclarer la guerre [faida), parce quil était alors considéré comme troublant la paix publique (fréâa],
Organisation militaire.
C'est dans l'organisation militaire des Germains que l'on trouve les causes immédiates de leurs invasions et de leurs conquêtes. Tout homme libre avait chez eux le droit de porter les armes ; les serfs étaient privés de ce droit. En cas de guerre , tous les hommes libres en état de porter les armes étaient soldats. On les convoquait tous dans les guerres nationales pour défendre la frontière : c'est ce qu'on appelait Vhériban ( heerbann, ban de guerre). Les femmes et les enfants suivaient l'armée sur des chariots. Les fantassins constituaient le fond de l'armée; les chefs et les principaux nobles combattaient à cheval. Peu de guerriers portaient le casque et la cuirasse ; ils n'étaient protégés que par un bouclier long et étroit, en osier ou en bois. Leurs armes offensives étaient la lance, la framée, espèce de pique courte et très-acérée, une massue de pierre, la hache d'arme à deux tranchants, l'épée, le poignard, la fronde, Tare et les flèches. Quelques peuplades avaient des armes particulières, comme la francisque des Francs, la longue lance des Lombards, le couteau ou glaive très-court des Saxons, etc. L'ordre de bataille le plus ordinaire était le coin. Avant le combat, les Germains entonnaient le chant de guerre appelé hardit, ou barrit, en tenant leurs boucliers devant leur bouche pour augmenter le bruit et effrayer l'ennemi.
A côté de rhériban, il y avait la bande, La bande était une espèce de communauté çu^mèY^ composée des
RIE UONDE BUlBALllî. — (iEUHAINS, ires non-propriétaires qui se mettaient au sewl I d'un riche propriétaire pour faire la guerre sous sq ^ duile. Le chef ainsi choisi devenait le Aer^ojr. Lei ' nbres de la bande s'appeliiient compaijttotis {comités;. '] ; c'étaient les leudes ou gens du chef, auquel ils junt lidélité. Les handes ainsi organisées élaientnaturel«- !nf ennemies du repos ; ellescherchaient continuelle- I t à piller et à faire la guerre au dehors ; les ; ide l'empire romain excitaient surtout leurcnpidité; ' mt les baiidci guerrières qui envahirent ['empira™ id l'invasion avait un hiit d'établissement et non At^ lie pillage, les femmes et les enfants des guerriepl ccompagnaient , et le pays conquis voyait a blir une nouvelle population qui dominait la popqj n vaincue et lui prenait une partie de ses terres.
lUtes les institutions sociales des Germains étaient^ données par la religion; la religion présidait i , aux assemblées générales, que les prêtres présia it, et dont ils exécutaient les sentences capitales;. f lerre, puisque c'étaient aussi les prêtres qui étaienl épositaires des enseignes militaires, et qu'ils aoil pagnaient l'armée avec le droit exclusif d'inQigei luoitions corporelles aux guerriers ; aux ordalies ogj nents de Dieu, qui remettaient à certaines é comme les combats singuliers, le soin de décidei nnocence ou de la culpabilité des accusés. Les prfa n'avaient cependant pas autant d'influence chez leg laJDs que les druides chez les Gaulois. Certaineal ■esses germaiuiis, à qui l'on attribuait le don de eoftr' ( e l'avenir, jouissaient d'une grande estime parmi » Une A'eiles est restée célèbie d»n& l'h
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C'est dans l'organisation militaire des Germains qa{ l'on trouve les causes immédiates de leurs invasionsi de leurs conquêtes. Tout homme libre avait chez eux 1 droit de porter les armes; les serfs étaient privés île c droit. En cas de guerre, tous les hommes libres e de porter les armes étaient soldats. On les convenu* tous dans les guerres nationales pour défendre la fcol tière ; c'est ce qu'on appelait Vhériban [keerbann, de guerre). Les femmes et les enfants suivaient l'arma sur des chariots. Les fantassins constituaient le fond d l'armée; les chefs elles principaux nobles combatlain à cheval. Peu de guerriers portaient le casque et la o ' passe; ils n'étaient protégés que par un bouclier long 1 étroit, en osier ou en bois. Leurs armes ofTensivI étaient la lance, la Framée, espèce de pique courte! très-acirée , une massue de pierre , la hache d'armo deux tranchants, l'épée, le poignard, la fronde, l'art 4 les flèches. Quelques peuplades avaient des armes pi ticuliëres, comme la francisque des Francs, [a looj lance des Lombards, le couteau ou glaive très-courtd Saxons, etc. L'ordre de bataille le plus ordinaire éUtU coin. Avant le combat, les Germains cntnonHÎent le ch* de guerre appelé bardit , ou barrit, on tenant leurs 11 cliers devant leur bouche pour nugmenter le bruit et! frayer l'ennemi.
A côté de t'bériban, il y avait la bande. La bande * e^tèoe de conimunautè guerrièrç i
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Jiommes libres non-propriétaives qui se mettaient au service d'un riche propriétaire pour faire !a guerre sous sa ponduile. Le chefaîusî choisi devenait lo Asr:;o?. Les piembres de la bande s'appelaient compaf/rtons [comités; p'af) ; c'étaient les /««des ou gens riiichef, auquel ils ju- ^ieot fidélité. Les bandes ainsi organisées étaientnaturelement ennemies du repos; ellescherchaient continuellement à piller et à faire la guerre au dehors; les possesions de l'empire romain excitaient surtout leurciipidité: sont les batides guerrières qui envahirent l'empire. )uand l'invasion avait un but d'établissement et non de ^mple pillage, les femmes et les enfants des guerriers es accompagnaient, et le pays conquis voyait aussitôt rétablir une nouvelle population qui dominait la popit- Btion vaincue et lui prenait une partie de ses terres.
Toutes les institutions sociales des Germains étaient sanctionnées par la religion; la religion présidait à tout, aux assemblées générales, que les prêtres présidaient, et dont ils exécutaient les sentences capitales; à lu guerre , puisque c'étaient aussi les prêtres qui étaient lïs dépositaires des enseignes militaires, et qu'ils ac-" compagnaient l'armée avec le droit exclusif d'infliger des punitions corporelles aux guerriers ; aux ordalies ou jugements de Dieu, qui remettaient à certaines épreuves, comme les combats singuliers, le soin de décider de l'innocence ou de la culpabilité des accusés. Les prêtres n'avaient cependant pas autant d'influence chez les Germains que les druides chez les Gaulois. Certaines prêtresses germaines, à qui l'on attribuait le don de connaître l'avenir, jouissaient d'une grande estime parmi Une, d'elles est restée célèbie dftn& Vtes>-
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toire ; c'est Velléda^ de la nation des Bructêres, qui ftil, au temps de Vespasien, l'âme de la guerre de Givilis contre les Romains. Ces prophétesses, qui étaient vierges, s'appelaient Atrunes [ail, runen^ instruites en tout).
Les Germains n'avaient pas de temples proprement dits, mais seulement des enceintes sacrées; ils avaient peu d'idoles, immolaient rarement des victimes humaines à leurs dieux, et suivaient une espèce de religion naturelle liiélée de quelques pratiques superstitieuses et de graves erreurs dont la déification des forces de la nature était la principale. Ils reconnaissaient tin Dieustt- Tfrème{ Allvatefj pët*e de tout) qu'ils nommaient TeïïUé ou Tuisko, d'où ils prétendaient tirer leurnom de TiMrfsehes ou Teutons, qu'ils se donnaient à eux-mêmes. Ce Dieu suprême avait pour épouse laTetre [Hertha otl Erde) , dont le culte était surtout répandu sur les côtes de la Baltique. Le fils de la Terre, Mann^ personnification de la race humaine, était le père des Germains ( Wehr Mann, homtnes de guerre) par ses trois fils Ingévon, Istévon, Hermion, qui sont évidemment un souvenir altéré des trois fils de Noé, comme le Mann des Germains rappelle le Menou des Indiens, le Menés des Égyptiens, le if^on des Lydiens et le Minos des Grecs. D'autres tribus, surtout celles des bords de la Baltique, mettaient au-dessous deTeutsch Odin, Wodanou. Wodin, qui finit par être connu de tous les Germains comme le dieu de la guerre; mais il y avait un autre dieu qui présidait aussi aux combats et qu'on nommait Tiu ou Ziu. Thot, Thunor ou Donnar, dieu du Tonnerre, répondait au Jupiter des Romains; Freyr et Freyja, sa sœur, le soleil et la lune; Frla ou Fréa, la mère des dieux et l'épouse d'Odin; etc. Au-dessous des dieux venaient les Géants, supérieurs aux hommes , et les Nains, leurs inférieurs. 1^8 Géants étaient la^Tsonti\fvc^l\ow A^s %tftxvde6 forces
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nature : on cite Fomiœfy l'antique géant, appelé Ymir, Vsrtoff (maLiière primitive) ou Chaos ^ et Is Hier, ou jEgi, géant de la mer, Kari, géant du Logif géant du feu ; les trois NomeSy déesses monsles supérieures aux hommes et aux dieux et repréit la fatalité comme les Parques, savoir : Urth ou h, arbitre du passé, Verthandij du présent, et ', de l'avenir. Les Nains représentaient les forces eures de la nature, celles qui agissent au sein de ?e. Il y avait un nain établi à chaque point cardil'étaient ISordhri^ Sudhri, Austri et Vestri, Il y avait quatre empires : celui des dieux, Asgard (du nom Ues^ autres divinités adorées par les Germains); des hommes, celui des géants et celui des nains; ux royaumes extérieurs, celui de la lumière et du et celui des frimas et de la glace. Les Germains ient à une autre vie, mais ils se faisaient un paraleur façon , le WalhaHuy où ils pouvaient se tailler èces tout le jour, et, guéris tout aussitôt, s'asseoir te au banquet nocturne (1).
[, — Histoire des Germains jusqul'aux grandes invasions.
Temps iDcertains.
( Germains se crovaient autochthones ou indigènes, leurs mœurs, leur langue , qui appartient comme
des Slaves à la famille indo-européenne et qui > quand on l'étudié sérieusement, une>-étonnante mblance avec le sanscrit, langue savante de l'Inde,
grec, tout démontre qu'ils viennent de l'Asie,
î. Tacite, de moribus Qerm.; MuUer, Bis t. du Moyen Age; poD, les Origines de la Société Moderne; Périgot, dans le gén, de Biog, et (Vhistoire*
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comme les Pélasges, les Hellènes, les Celtes et les Slaves. On ignore à quelle époque ils vinrent se fixer en Germanie; quelques historiens conjecturent que ce dut être vers le temps où lesKymris pénétrèrent en Gaule, c'est-à-dire vers le septième ou le sixième siècle avant Père chrétienne. Ils arrivèrent par le bassin du Danube, et se divisèrent en trois bandes : Tune s'établit dans la partie occidentale et centrale de la Germanie , à Test du Rhin et au nord du Danube ; l'autre remonta le cours dd^l'EIbe et peupla les côtes de la mer du Nord, de Tembouchure du Rhin à la Baltique ; la troisième suivit le cours de roder, forma les peuples des bords de la Baltique et se répandit dans la Scandinavie (Suède, Norvège et Danemarck). L'émigration du Gaulois Sigovèse (vers 588 av. J.-C. ), qui emmena une partie des Volces Tectosages dans la région couverte par la forêt Hercynienne, est le plus ancien fait connu de l'histoire de la Germanie. Le navigateur Pythéas, qui vivait au quatrième siècle avant rère chrétienne, vit les Guttones ou Goths établis en Scandinavie , et il nomme les Teutons comme riverains de la mer Baltique. On trouve encore les Germains nommés parmi les alliés des Gaulois dont triompha le consul Marcellus en 222 av. J.-C.
Les Romains en Germanie (lia av. J.-C. à 70 après J.«C.).
Mais c'est à la grande invasion des Cimbres et des Teutons (113 av. J.-C.) que Thistoire des Germains commence à présenter des faits considérables et circonstanciés (1). Les Germains firent trembler Rome pendant plusieurs années, mais les victoires de Marius arrêtèrent cette redoutable invasion, qui fut différée de cinq
(0 Voy, Histoire romaiMy pa^es W4 et soivantefi. '
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siècles. La conquête de la Gaule par César, commencée par la défaite du roi des Suèves Arioviste, refoula encore aadelà du Rhin quelques tribus qui s'étaient établies dans le nord de ce pays. César passa deux fois le Rhin, et battit les Usipètes et les Tenctères ; il permit ensuite aux Tongres de venir repeupler le pays situé entre le EUiin et l'Escaut, dont il avait fait lui-même un désert m exterminant les Éburons. Cependant César ne fit aucun établissement au delà du Rhin. En 36 av. J.-C.^ flgrippa transporta les Ubiens sur la rive gauche du Rhin ôt sur le cours supérieur de ce fleuve ; Cologne devint plus tard leur capitale. D'autres peuplades s'établirent 3ncore, avec l'agrément d'Auguste, entre le Rhin et les Vosges.
Peu après commencèrent une série de guerres qui ne furent pas toujours heureuses pour les Romains. Les Si« cambres, les Usipètes et les Tenctères, irrités de l'avidité de (juelques centurions romains envoyés dans leur pays par le gouverneur de la Gaule, les tuèrent, et battirent une armée romaine, à laquelle ils enlevèrent une aigle (16 av. I.-C.). Auguste chargea Drusus de venger cet affront. Drusus fit quatre campagnes. Dans la première (12 av. J.-C.), il embarqua ses troupes sur le Rhin, pénétra le premier des Romains dans l'Océan Germanique (mer du Hord), battit les Bructères et les Chauques, et construisit un fort à l'embouchure de l'Ems. Dans la seconde, il {^avança jusqu'au Weser, et ne s'arrêta que parce qu'il nanquait de vivres. Dans la troisième il soumit les Cattes ît les Sicambres, et, dans la quatrième (9 av. J.-C), il l'avança jusqu'à l'Elbe. Le fleuve fut franchi par Domiîus, son successeur, mais Tibère, envoyé après Domîius, fit de l'Elbe la limite des possessions romaines , et, )Our pacifier entièrement le pays, il transporta quarante mile Sicambres en deçà du Rhin. C'esl a\o\:^ V,^ îcç^^i.'s»
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J.-C.) que JUarbad ou Maroboduus, roi des MarcomaBs, transporta son peuple des bords du Rhin et du Danube au cœur môme de la Germanie, dans le pays des Bolcus (Bohômo), où il devint voisin des Quades. D'abord allié des Uomains, que les victoires de Tibère sur lesBnictèrcs, les Chérusques, les Cbauques et les Longobards rendaient redoutables, Marbod songea bientôt à réunir toutes les tribus méridionales contre Rome, pendant que le Chérusque Hermann ou Arminius soulevait les peuplades du nord , que les Romains venaient de soumettre. Yarus fut vaincu et massacré avec ses trois légions (10 après J.-C.), et cette défaite rendit leur indépendance aux Germains du nord. Le désastre de Yarus fut vengé par (jermanicus, qui défit les tribus confédérées et vainquit Ainiinius lui-même à Idistavisus, sur les bords du Weser (16 après J.-G.).
Les Germains auraient pu encore résister, si la division ne s'était mise parmi eux. Marbod , d'abord allié d'Arminius, se brouilla avec lui. Les iionmins profitèrent de ces divisions; Marbod, vaincu et abandonné de ses sujets, se réfugia chez les Romains, à Ravennc , où il vécut d'une pension que lui fil Tibère; Arminius, devenu odieux à ses compatriotes^ dont il menaçait la liberté, périt assassiné (121). A partir de celte époque, les Romains conservèrent la supériorité ; les Ghérusques étaient affaiblis, les Chauques furent vaincus par Ccrbulon, et il n'y eut guère, pendant longtemps, d'entreprise sérieuse que celle du Ralave Givius, qui, encouragé par la prêtresse Yelléda, se révolta en 70, et battit les Uomains dans une première rencontre, pendant que Sabinus se mettait à la tète de quelques peuplades gauloises ; battu ensuite par Céréalis, Civilis se réfugia dans l'île des Bataves, et obtint ralliance romaine.
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Transformations intérieures (70-211).
Les choses restèrent dans le même état pendant près *na siècle et demi : Trajan conquit la Dacie en 106, les eutenants de Marc-Aurèle repoussèrent, en 167, les bauques, qui avaient envahi la Belgique, et Marc-Aui]ê lui*même fit la guerre aux Marcomans et aux Qua- ^. Mais, dans le même temps, d'importantes transfor* lations s'opérèrent dans la situation des tribus germaines* » plupart des tribus que les Romains avaient eu à com* ittre succombèrent sous les coups des tribus plus lerrières du centre , et formèrent des nations plus re^ mutables. Les principaux peuples nouveaux qui se coustuèrent ainsi sont les Alémans ou Allemands, qui se indirent maîtres des contrées situées sur les bords du eiu et du Danube ; les Francs, qui firent la conquête de lUte la rive droite du Rhin, jusqu'aux lies des Bataves, mt le nom disparaît presque entièrement à partir do site époque ; les Saxons, qui étendirent leur domination ir le nord de la Germanie depuis l'embouchure de Slbe jusqu'à la Frise ; les Longobards, qui conquirent le partie de la Germanie centrale; les Goths, qui s'étendent de la mer Baltique jusqu'aux Carpathes, au Danube , à la mer Noire, après avoir soumis à leur empire les ibus germaniques et slaves des rives de la Yistule ; enfin s Alains, fraction des Goths^ qui se fixèrent à l'est, ms les contrées situées au nord du Caucase.
Les Germains sur les terres de l*emplre (SI 1-376).
La guerre recommença à l'occident et à l'orient. Les llemands, les premiers, envahirent la Gaule et l'Italie Éll ), mais ils ne parvinrent pas à se fixer dans ce pays, lalgré leurs fréquentes incursions. Les Francs commen-
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Gèrent leurs incursions sous Gordien III (241 ) ; ils envahirent la Belgique, où ils finirent par s'établir, en reconnaissant l'autorité des Romains et en leur payant un tribut annuel (341). Les Burgondes se fixèrent, vers 260, dans le midi de la Germanie, à Test des Allemands. Les Saxons, devenus maîtres de tout le littéral de la mer du Nord, se mirent à ravager les côtes de la Gaule septentrion nale et de la Grande-Bretagne, où ils laissèrent des colo^ nies (280). Presque tous les empereurs du troisième et du quatrième siècle eurent à combattre ces barbares et à ré« parer les ruines amenées par leurs incursions. Les Francs avaient une fois traversé toute la Gaule, et livré au pillage pendant douze ans, TEspagne et les côtes de l'Afrique. Les Barbares d'Orient se montraient cependant alors plus redoutables, surtout les Goths, dont les trois grandes fractions formaient un vaste empire. Ils avaient passé le Danube sous le règne de Caracalla (212) ; ils ravagèrent la Thrace et la Grèce, et battirent l'empereur Dèce à Nicopolis ( 251 ). Les côtes de la mer Noire, les îles de TÂrchipel, la mer Adriatique même étaient exposées à leurs ravages. Les victoires de Claude le Gothique ne les arrêtèrent qu'un instant. Aurélien, désespérant de les vaincre, leur abandonna la Dacie ( 272 ). La paix régna un demi-siècle entre les Romains et les Goths (272-322). Alors se formèrent deux royaumes Goths : celui des Visigoths, en Dacie, sous la dynastie des Baltes^ et celui des Ostrogoths, sous la dynastie des Amales, Alliés des Romains, les Goths assujettirent à leur domination les Vandales, les Gépides, les Burgondes, les Sarmates, les Bourguignons et les Quades. Les Visigoths recommencèrent la guerre en 322. Constantin les vainquit et les rendit tributaires. Valens eut encore à les combattre avec leur roi Athanaric; il leur envoya l'évoque Ulphilas, qui en convertit une grande çaïUe k Varlanisme (^369).
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Quelques années après arrivèrent les Huns, qui battirent les Alains et les entraînèrent après eux, et qui fondirent sur le&Ostrogoths, gouvernés par Ermanarich oa Hertnanric (376). Ermanarich avait cent dix ans, et n'avait rien perdu de sa force et de son courage, mais il fiit assassiné par deux Goths de son armée, d'autres disent qu'il se tua de désespoir. Son fils Vitimer périt dans une bataille. Les Yisigoths, en voyant le danger s'approcher, s'étaient divisés en deux parties : ceux qui étaient païens se réfugièrent avec Athanaric dans les Carpathes; les chrétiens, sous la conduite d'Alav et de Fritigem, demandèrent des terres à Valens, qui les établit dans la nrace (377).
On a vu précédemment (1) comment les Yisigoths se révoltèrent contre Valens, qui périt dans les flammes après la bataille d'Andrinople (378), et comment Théodose parvint à pacifier cette partie de l'empire. Ceux des Ostrogoths qui avaient fui les Huns reçurent des terres dans la Phrygie et dans la Lydie ; les Yisigoths s'engagèrent à cultiver celles de la Thrace et à défendre les rives du Danube ; quarante mille Barbares furent admis dans les troupes impériales (382), et lorsque Théodose mar- . cha contre Arbogaste et contre Eugène, Alàrig, chef des Yisigoths, l'accompagna dans son expédition, et contribua à la défaite des usurpateurs (394).
(1) Page 180.
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LIS INVASIONS
(Gioqaiènie siècle).
Quatre divisions : Fin de l'empire d'Occident; les Royaumes barbares; l'Empire d'Orient; l'Église.
$ W. — Fin ée Vempire â>*Oeeident ( 306-476 ). Règne d^Honorios (395-424) ; Alarlc et ftadagalte.
La mort de Théodose le Grand, arrivée le 17 janvier 895, partagea définitivement l'empiro en deux : les deux races grecque et latine ne s'étaient jamais complètement fondues, l'empire d'Orient devint un empire grec de langue et d'habitudes, l'empire d'Occident n'eut plus que le temps de mourir. Argadius, l'alné des deux fils do Théodose, eut l'Orient, Honorius l'Occident; le premier n'avait que dix-neuf ans, le second n'était que dans sa onzième année. Petit, mal fait, laid, noir et imbécile, Arcadius avait les yeux endormis comme un serpent, et le parler lent et traînant; Honorius, avec plus de grâces extérieures, n'était ni moitis fainéant ni moins incapable. Leurs tuteurs régnèrent sous leur nom : le Gaulois Ru/in en Orient, et le Vandale Stiligon en Occident.
Le père de Stilicon avait commandé les auxiliaires Germains sous Valens; Stilicon lui-môme avait gagné la faveur de Théodose par les services qu'il lui rendit dans une ambassade dont il fut chargé auprès de Sapor III, et il était devenu le neveu de- l'empereur en épousant sa nièce Séréna. ISommè ^é^vét^il de l'infante-
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rie et tuteur du jeune Honorius, il lui fit épouser sa fille, et, prétendant que Théodose lui avait laissé la tutelle des deux empereurs, il ne supportait qu'avec impa*tience l'autorité dont Rufîn jouissait en Orient. Celui-ci n'était pas moins ambitieux, mais il employait la ruse où Stilicon employait la force. Il aspirait au titre de beau-père d'Honorius ; trompé dans ses espérances par l'eunuque Eutrope^ qui fit épouser à Honorius Eudexie^ fille du Franc Bauton, il déchaîna les Barbares contre l'empire, dans le dessein de profiter du désordre pour arriver lui-même au pouvoir suprôitie. A son instigation secrète, Alàrig, chef des Visigoths, ravagea la Tfarace et la Macédoine^ passa les Thermopyles, dévasta l'Attique, où il n'épargna qu'Athènes, et pénétra dans le Péloponnèse, pendant que les Huns, excités aussi par Ruftn, ravagaient les provinces orientales et pénétraient jusqu'à Antioche. Stilicon, qui était occupé à protéger la frontière du Rhin, accourut pour sauver Tempire d'Orient; il atteignit les Goths en Thessalie. Rufln, qui craignait plus son triomphe que les ravages des Barbares , fit donner Tordre par Arcadius à Tarmée d'Orient de ire- ▼enir à Gonstantinople : Stilicon dissimula, et renvoya les Orientaux sous la conduite du Goth Gainas, qu'il avait secrètement chargé de tuer Rufin, ce qui fut exécuté (27 novembre 395). Eutrope prit la place de Rufin. Pendant ce temps, les Visigoths continuaient leurs ravages. Stilicon se tourna enfin contre eux, et enferma Alaric sur le mont Pholoé, en Arcadie. Soit imprévoyance, soit connivence, il laissa échapper les Visigoths. Arcadius le déclara ennemi de l'empire; Stilicon, pour se venger, poussa Gaïnas à renverser Eutrope, qui fut décapité quelque temps aprt'îs. Gaïnas, devenu général des troupes de l'empire d'Orient, aspirait plus haut ; il voulait s'empa- Ttt de la personne d'Arcadius : le complol te\ia\ttL\ K\-
cadius le proscrivit; Gainas périt en combattant contre les Huns. Les Visigoths, quoique épargnés par Stilicon, avaient été contenus; Arcadius, pour se débarrasser d'eux complètement, conclut la paix; Alaric, proclamé roi par les Visigoths, fut nommé gouverneur dîllyrie, et chargé de faire la guerre à Stilicon, qu'Arcadius considérait comme un ennemi personnel. C'était lancer les Barbares sur l'empire d'Occident La première grande invasion commença (402).
Alaric franchit les Alpes, passa TAddaet le Pô, et poursuivit Honorius jusqu'au château d'Asti, mettant tout à feu et à sang sur son passage. Stilicon seul ne s'abandonna pas au milieu de la terreur universelle. Entraînant avec lui des Alains et d'autres Barbares, il défit les Visigoths à Pollentia et à Vérone , et contraignit Alaric de regagner presque seul llllyrie (403). Honorius célébra les victoires de son général par un pompeux triomphe, à la suite duquel il donna le dernier combat de gladiateurs à Rome. Constantin avait interdit ces combats, mais les mœurs avaient été plus fortes que les lois. En cette circonstance , un moine nommé Télémaque sortit tout exprès de sa solitude pour mettre fin à ces jeux repoussés parThumanité aussi bien que par la religion. Il se jeta dans le cirque au milieu des gladiateurs, et s'efforça de les séparer. Les spectateurs le massacrèrent, mais le sang du martyr porta ses fruits , et les combats de gladiateurs furent définitivement abolis. Quant à Honorius, il se hâta de transférer sa résidence de Milan, où il avait failli être surpris par Alaric, à Ravenne, derrière les marais de l'embouchure du Pô.
Une nouvelle invasion vint bientôt l'effrayer. A la tête de deux cent mille Barbares , Radagaise pénétra en Italie et s'avança jusqu'à Florence; c'était un second avertissemenï pour Rome, qui voyait l'ennemi s'avancer
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"près encore qu'Ataric. Sfilicon sauva l'empire à Fésules ; la Tiiîm , la soif et ta maladie diicimèrent les restes des Germains vaiacus ; Radagaise fut pris et eut la «te tranchée [«5).
Mftis les flots des Barbares, contenus d'un côté, se précipitaient de l'autre. Pendant que Stilicon battait les envahisseurs de l'Italie, les Alains, les Vandales, les Suèves et les Burgondes se jetaient sur la Gaule , qui fut ravagée du nord au midi, el dont plusieurs évéques furent mis k mort. Un autre fléau se joignit à celui-ci, La Grande-Bretagne se révolta, et donna la pourpre à un soldat nommé Constantin, qui défit les Barbares dans le nord de la Gaule, mais qui repoussa les troupes de Stilicon et conquit l'Espagne pour son compte. Tout était en confusion : des Barbares attaquaient l'empire , d'autres Iff défendaient. Ces derniers finirent par appeler en Espagne les Suèves , les Vandales et les Alains, répandus dans la Gaule méridionale, et l'Espagne fut perdue pour l'empire, à l'exception du pays compris entre la côte de la Tarraconaise el les sources de l'Èbre, du Tage et du Duero (i09). Les Suèves s'établirent dans l'ancienne Galice , les Alains dans la Lusitanic et les Vandales dans la Bétique, qui reçut d'eux plus tard le nom de Vandalousie ou Andalousie. La Grande-Bretagne se détachait en même temps de l'empire, et l'Armorique (Bretagne française] suivait cet exemple, du consentement même dHonorius, qui allait reconnaître également le royaume des Burgondes fondé sur les bords du Rhûne.
L'ambition de Stilicon devait encore augmenter le mal. Ce ministre tout-puissant convoitait toujours l'empire d'Orient. Profitant de la mort d'Arcadius, à qui TiiÉo- DOSB II venait de succéder ,'i l'âge de huit ans, il s'entendît avec Alaric pour enlever l'Illyriê à l'empire grec, par exciter les souçtions. i'Snwi-
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rius , et los ennemis de Stilicon les mirent à profit. On souleva conlre lo sauveur de l'empire ses propres soldats, qui massacrèrent tous ses partisans. Stilicon se réfugia dans une église de ttavenne; on le tira par ruse de cet asile, et il eut la tôto tranchée (23 août 408). Il eût Mu d'adtres exploits pour défendre Tltalie. Alaric parut aussitôt pour venger Stilicon. La terreur marchait devant lui. Un pieux solitaire osa seul essayer de l'arrêter, en Pavertissant que le ciel venge les malheurs de la terre : <( Mon père^ dit le Èarbare, oc n'est pas ma volonté qui me conduit; j'entends sans cesse à mes oreilles unOvVoix qui me crie : Marche et va saccager Rome, n r4'était en effet Dieu qui poussait les Barbares contre Rome et qui voulait renouveler le monde. Alaric arriva sous les murs de Rome. Le sénat, pour toute défense, fit étrangler Séréna, la nièce de Théodose et la veuve de Stilicon. Puis on implora la grAce du Barbare, qui exigea tout l'or, tout l'argent, tous les ameublements de prix de la ville, et tous les esclaves d'origine barbare : « Que comptezvous donc laisser aux Romains? demandèrent les députés. — La vie, » répliqua Alaric. 11 se relaya un peu de la rigueur de ses demandes, mais Rome fût en partie dépouillée. A ce prix, le vainqueur n'entra pas pour cette fois dans ses murs (408).
Honorius , qui était resté à Ravenne, refusa de ratifier le traité. Alaric revint à Rome. Honorius le joua une seconde fois par de vaines promesses. Irrité de tant de tergiversations et de ces manques de foi, Alaric revint à Rome , résolu de se venger sur la capitale môme de l'empire. Le 21 août 410, la ville fut prise et livrée au pillage pendant trois jours. Un cri d'effroi retentit dans tout l'empire à cette nouvelle qui marquait l'accomplissement des prophéties sur la Rome païenne. Lo ravage fut affreux f tel qu'on devait YaUeivàt^ A^ %olda.t& \iaïens
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OU ariens, à la discrétion desquels la ville était livrée. Le feu se joignit au pillage ; le fracas des maisons que dévorait l'incendie, les insultes, les cris , l'épouvante, les tortures répandaient de toutes parts une horrible confusion, et comme si le ciel se fût armé lui-même pour châtier cette superbe dominatrice des nations , un furieux orage sejdignit aux ravages des Goths; la foudre renversa plusieurs temples, et réduisit en poussière les idoles que les empereurs chrétiens avaient épargnées pour Tornement de la ville. Cependant la majesté de la religion chrétienne contint les Barbares. L'église de Saint-Pierre et celle de Saint-Paul furent désignées, par le vainqueur lui-même, comme des lieux de refuge. Tous les vases sacrés de Péglise de Saint-Pierre , apportés à Alaric, furent renvoyés aux prêtres, et l'on vit les soldats, frappés d'admiration pour les Vierges chrétienfies, les conduire eux-mêmes aux asiles marqués pour Jes soustraire à tous les outrages.
Alaric était le maître de l'Italie, mais sa mission de châtiment était remplie ; il mourut quelques niois après la sac de Rome , à Cosenza , dans la Galabre , au moment où il se disposait à soumettre la Sicile et à passer en Afrique. Les Visigoths lui creusèrent une tombe dans le lit d'une rivière dont ils détournèrent les eaux; on combla ensuite la fosse , on rendit à la rivière son cours naturel, et l'on égorgea les prisonniers qui avaient été chargés du travail (411). Ataulphe, beau-frère d'Alaric, fut élu roi à sa place. Ce nouveau chef, qui voulait d'abord achever la destruction de l'empire romain , s'allia bientôt avec Honorius , dont il épousa la sœur Placidie^ faite prisonnière au sac de Rome , et qu'il délivra de plusieurs compétiteurs qui avaient succédé à Constantin. Mais il se brouilla bientôt avec Pempcreur, fut vaincu par l'un des généraux d'Honorius, et se YeWt^ ^w'^^^è^-
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gne, oii il fut assassiné par un de ses ofïiciers (415). H eût pour successeur Sigéric, qui se rendît si odieux en égorgeant les enfants d'Ataulphe et en maltraitant PI* cidie, qu'il fut assassiné au bout de sept jours, et le* Visigoths élevèrent sur le pavois (bouclier) Wauu, beau-frère d'Ataulphe. Celui-ci fit alliance avec Hooorius, à qui il renvoya sa sœur, et, se mettant au service de l'empire, il écrasa les Alalns d'Espagne, refoulais Vandales et les Suèves en Galice et au nord de U Laitanie, rétablit la domination romaine, et reçut en récon»pense le pays situé entre les Pyrénées, la Garonne etli mer. U fit de Toulouse la capitale de ce nouveau royann» des Visigoths, qu'on désigna aussi sous le nom de Sef limante, à cause des sept cités qu'il comprenait : Bo^ deaux, Poitiers, Saintes, Angouléme, Périgueux, Agfiit Toulouse (419). Tuéodoiuc I" succéda à Wallîa. Quaml Honorius mourut, quatre royaumes barbares étaient d^ fondés dans l'empire : celui des Suèves, gouverné Hermanrich, celui des Vandales, qui avaient pour ni Gondéric, frère deGEnsÉaic, celui des Visigoths, et celui des Burgondes, gouvernés par Gondicairc. Il ne tait que trois diocèses intacts , ceux d'Italie , de Home d If Afrique (424).
m àe Talcnlinlrn It»'4t&l ; AlllU et Ctnsfrlb
P Honorius était mort sans laisser de postérité: ThÉ(>* nse H ou le Jeune aurait pu réunirencore une fois lott oapire dans les mêmes mains, mus il fut effrayé di nids d'un tel fardeau, et céda l'empire d'Occident àVi^ riNiEN m, fils de Placidie, sa tante, qui avait épouîAk &s la mort d'Ataulphe , Constance , général d'Hoiia^ i, dont elle eut deux enfants : Valontinien, alors Ig» ft cinq ans, et Honoria, qui épousa plus tard le terriblt .. Pladdie ^uverna au nom de ma ûUi G«Ua|fi|
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cesse se montra zélée pour Torthodoxie, et elle éleva sou fils dans de grands sentiments de respect pour la religion, mais elle eût le tort de ne pas lui donner une éducation assez virile, et ce prince, endormi dans la mollesse et la débauche, ne prit aucune part aux événements de son règne. L'impératrice mère partagea d'abord sa confiance entre deux généraux habiles et braves, le patrice Ae- Tius, qui commandait en Gaule, et le comte Boniface, qui était gouverneur de l'Afrique. Aétius, qui voulait dominer seul, entreprit de perdre Boniface : il lui manda secrètement que Placidie avait juré sa perte, qu'elle était sur le point de le rappeler à la cour, et que, s'il quittait l'Afrique, sa mort était assurée. En môme temps il faisait entendre à Placidie que Boniface avait le dessein de se rendre indépendant en Afrique : « Pour démasquer sa trahison, lui dit-il, vous n'avez qu'à lui envoyer l'ordre de revenir à la cour; il n'obéira pas, et vous serez en droit de le traiter en rebelle. » Placidie crut trop facilement Aétius; Boniface, rappelé, refusa en effet d'obéir; on envoya contre lui des troupes qui le pressèrent vivement ; dans cette extrémité, fermant l'oreille aux sages avis de son illustre ami saint Augustin, évoque d'Hippone, il n'écouta que son désespoir, et appela à son secours les Vandales d'Espagne, dont Gense- Ric ou^aiseric venait d'être élu roi (429).
Quand Boniface et Placidie reconnurent la fourberie d' Aétius, il était trop tard. Les Vandales ariens, conduits par un roi élevé dans la religion catholique, et qui avait par ambition renié le Dieu de sa mère, avaient trouvé des partisans chez les Maures, ennemis du nom romain, et chez les donatistes schismatiques; ils s'emparèrent de toute l'Afrique , à l'exception de Cirta, d'Hippone et de Carthage. Boniface, vaincu, vint s'enfermer dans Hippone ^ dont les exhortations de saint Augustin encoura-
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gèrent les habitants à la résistance. Mais ce grand saint mourut pendant le siège (28 août 430); Hippone succomba quelque temps après ; toute l'Afrique fut couverte de ruines , de sang et de carnage , châtiment trop mérité par l'abominable corruption de cette contrée, qui avait produit d'abord tant de saints. Genséric organisa rapidement sa conquête. Yalentinien avait été obligé de reconnaître le nouveau royaume (435); la prise de Ca^ thage (439) donna à Genséric une forte position maritime, et dès l'année suivante, ses flottes étaient late^ reur de la Méditerranée.
Boniface était rentré en grâce auprès de Placidie, qui lui donna la dignité de patrice (1) et la charge dettiattre de la milice, enlevées à Aétius. Celui-ci prit les armes; Bonifacc le vainquit, mais, blessé par lui dans le coitibat, il no tarda pas h mourir de sa blessure (432). Aétius, d'abord exilé, fut rappelé presque aussitôt ; on avait besoin de son épée.
Attila.
Les Huns , qui étaient restés paisibles pendant vingt ans (370-396) après avoir vaincu les Visigoths* se répandirent ensuite en Asie Mineure et en Thracc, à l'instigation m(^me du ministre Rufin. Au commencement du règne de Yalentinien , ils avaient soutenu un usurpateur nomme Jean, qui fut vaincu au bout de quelques mois, et Aétius, pour s'en débarrasser, leur avait abandonné la possession de la Pannonie. Les Huns étendaient alors leur domination sur ces immenses contrées qui confinent d'un côté à la mer Baltique et au Pont-Euxin, et de
(1) Le patrice était supérieur à tous les grands officiers de la couronne , et avait ses entras libres chez l'empereur tous les jours et k toute heure.
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pe se prolongent au delà de la mer Caspienne , dans l'on appelle la grande Tartarie. Ce peuple était un t d'effroi universel. Menant la vie nomade , campant
des tentes, vivant presque toujours à cheval , les » méprisaient les aises de la vie ; d'une laideur hi- B, ils avaient les yeux petits et ronds, le nez écrasé j mblaient faits pour inspirer la terreur aux peuples linés de Tempire. Eh 433, deux frères, Attila et a, régnaient sur eux. Attila, après avoir soumis, de ert avec son frère , les Tartares d'Asie, les Slaves, irmanie orientale et formé un immense empire, se rrassa de Bléda (444), et se prépara à remplir sa ion de fléau de Dieu, comme il s'appelait lui-même
le sentiment qu'il avait des terribles exécutions Dieu le chargeait (1). Son extérieur seul inspirait oi : il avait une tête difforme par sa grosseur, des
petits et étincelants, le nez écrasé , le teint basané le démarche fîère et menaçante.
siège de sa puissance était en Pannonie, non loin ablement de la ville actuelle de Bude. Il tourna )rd ses armes contre Tempire d'Orient, et fit éproule sanglantes défaites aux généraux de Théodose rane , qui songea à se débarrasser de lui par une son. Attila en fut instruit et Théodose dut se soupe à un honteux tribut pour apaiser le roi barbare, imbassadeurs envoyés par Théodose à Attila le reirent au lieu de sa résidence, en même temps que res ambassadeurs envoyés par l'empereur d*Occi-
Le palais d'Attila était un grand bâtiment en bois, lutôt une simple enceinte dans laquelle étaient ren-
Le sentiment comman est qu'Attila fit périr son frère, mais le tratt douteax à quelques historiens, qui se fondent sur le silence riYtiBS grecs à cet égard.
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fermées plusieurs tentes superbes. Le roi s'y était renda p pour recevoir les ambassadeurs, et il y avait été accoeilli m par une troupe do jeunes filles qui chantaient dans leur langue des vers à sa louange. Les ambassadeurs , après l'audience, furent invités à un grand festin. On leur présenta d'abord à boire à la santé du prince ; puis on les fit asseoir sur des sièges disposés autour de la tente. Attila était au milieu avec ses enfants et les principam chefs autour de lui, à différentes tables qui n'avaient chacune que trois ou quatre convives. On servit différents mets dans des plats d'or et d'argent. Attila seul, | revêtu d'habits fort simples, ne mangea et ne but que dans des vases de bois. Après le repas, des Scythes chanr tèrent des vers dans lesquels on célébrait ses victoires^ et un autre Scythe joua une espèce de comédie. Attila resta sérieux et immobile. Mais le plus jeune de ses fib étant entré et étant venu se placer auprès de lui, ses yeux prirent une expression plus douce et plus souriante, et il déposa un baiser sur la joue de l'enfant. Ainsi ces Barbares avaient une espèce de civilisation, ils connaissaient les magnificences du luxe ; ce qui leur manquait, c'étaient les sentiments d'humanité qu'inspire le christianisme (450). Théodosc mourut quelques mois après avoir obtenu la paix d'Attila. II eut pour successeur Margien, que l'impératrice sainte Pulchérie, sœur de Théodosc le Jeune, épousa à cause de son mérite et de ses vertus. Le nouvel empereur répondit fièrement à Attila, qui lui demandait le paiement du tribut annuel : (( J'ai de l'or pour mes amis et du fer pour mes ennemis, o Attila jura de châtier cette audace, mais il ne se trouvait pas prêt, et, d'ailleurs, des motifs puissants l'attiraient en Occident. Genséric, roi des Vandales, était en guerre avec Théodoric , roi des Visigoths; un des fils de Clodion, roi des Francs, dépouillé de la royauté par soi)
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;ûVÊE, était venu implorer la protection d'Attila, elHonoria, sœur de Valcntinien III, qui s'était flancée eile-iuilme au roi des Huns par ambition, l'appelait pour être délivrée de l'espèce de captivité dans laquelle on la rutenait. Attila s'élança sur la Gaule, à la tète de cinq ceut mille combattants, Huns, Gépîdes, Hérulcs, Ostrogotbs, Burgondes, Francs, Suèves, Quades, etc. Strasbourg, Tongres, Mayence, Trêves, Melz, Reiras, Arras furent saccagés ; Paris dut son salut aux prières de sainte Geneviive. Orléans résista vigoureusement, encouragé par son évéque saint Âignan; cette résistance donna le tranps à Âétius d'arriver avec Théodoric et Mérovée , au moment où les Huns commençaient à entrer dans la ville. Repoussé d'Orléans avec perte, Attila songea à se retirer vers le Rhin, Troyes était sur son chemin; ii en fit le siège. Là se trouvait un autre évéque, saint Loup, qui, pour sauver son peuple, se rendit avec son clergé audevant du farouche guerrier : o Qm es-tu7 demanda-t-il d'une voix calme à Attila. — Je suis le fléau de Dieu, répondit le rfli des Huns.'— Respectons donc ce qui nous vient de Dieu, répondit l'évèque; mais si tu es le Beau dont il veut nous châtier, songes que tune dois faire que ce qui t'est permis par la main qui te gouverne, n Troyes fut sauvée. Quelques Jours après, Aétius atteignit les Huns dans les champs Catalauniques , vastes plaines qui s'étendent entre la Seine et la Marne. L'Occident n'avait pas encore vu deux armées si nombreuses en présence. Les campagnes, hérissées de fer plus loin que la vue ne pouvait s'étendre , présentaient un spectacle terrible , qui devint affreux par la fureur des combattants. Les Visigoths perdirent leur roi Théodoric , mais ils eurent la principale part à la victoire; Thorismond, fils et successeur de Théodoric, fut blessé à la tête et renversé ; Mérovée se distinnaa à la tête des Francs^ et
284 HI3T0IBE DU ïtOYER A6E.
Gondicaire périt h la tête des Burgondes. Attila, vaincu, céda aux Romains et à leurs alliés le champ de bataille jonché de cent quatre-vingt mille cadavres, et il se hâta de repasser le Rhin (431).
L'année suivante le vit reparaître , mais cette fois en Italie. Le printemps decette année futextraordinairement doux, et permit aux armées de se mettre de bonne heure en campagne. Attila et ses bandes, déjà fatiguées du repos de rhivor, avides de vengeance et de pillage, et renforcées des innombrables tribus que le nord versait continuellement sur le midi, reprirent aussitôt leurs courses, franchirent les Alpes Juliennes, et vinrent mettre le siège devant Aquilée. La place était forte et bien défendue, et Attila désespérait déjà de s'en rendre maître, lorsqu'il aperçut des cigognes s'envoler du haut d'une des tours qui protégeaient les remparts, et porter au loin leurs petits qu'elles avaient enlevés de leur nid. Il vit ou feignit de voir dans ce fait un présage de la chute d'Aquilée; il fil donner un nouvel assaut, la ville fut prise et convertie on un monceau de ruines. Les habitants de la Vénétie, épouvantés du sort d'Aquilée, se réfugièrent dans les îles îi moitié inondées qui embarrassent les bouches de TAdige , du Pô , de la Rrenta et du Taglîamento, et c'est ainsi que furent fondées Grado, Torcello, Chioggia et surtout Venise, qui devait s'élever plus tard à un si haut degré de puissance et de prospérité. Milan, Pavie, Vérone, toutes les villes de la Haute-Italie tombèrent au pouvoir des Huns. L'empereur Valentinien, épouvanté, se réfugia à Rome, auprès du pape saint Léon le Grand ; les évoques et les papes se trouvaient les seuls défenseurs des peuples dans ces malheureuses circonstances. Attila avait établi son camp sur les rives du Pô; de là, il se disposait à envahir l'Italie centrale et à s'emparer de Rome. L'empereur, \e sèival ^W^ \^^\v^\^, dése»-
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pérés , se tournèrent vers le pape , et Léon accepta la dangereuse mission de se présenter devant le fléau de Dieu. Le 11 juin 452, le pape, accompagné de plusieurs illustres et saints personnages, se mit en route pour aller trouver Attila. Il le rencontra sur le bord du Mincie, non loin de l'endroit où cette rivière se jette dans le Pô, à l'endroit même où on trouve actuellement la petite ville de Peschiera. Avant de pénétrer auprès du roi barbare, il revêtit ses ornements pontificaux, et, suivi de ses prêtres et de ses diacres, il aborda Attila. On ne sait pas au juste ce qui se passa dans cette mémorable entrevue, mais ce qui est certain, c'est qu'Attila changea tout à coup de résolution ; il se contenta d'exiger un tribut annuel, et quitta l'Italie. La tradition rapporte que lorsque saint Léon eut quitté Attila, les Barbares demandèrent à leur chef pourquoi il avait montré tant de respect au pape, au point de lui obéir en tout ce qu'il lui avait commandé. Attila répondit : « Ce n'est point la personne de celui qui est venu me trouver qui m'a inspiré une crainte si respectueuse , mais j'ai vu auprès de ce pontife un autre personnage d'une figure beaucoup plus auguste, vénérable par ses cheveux blancs, qui se tenait debout, en habits sacerdotaux, une épée nue à la main, me menaçant, avec un air et un geste terrible, si Je n'exécutais pas fidèlement tout ce qui m'était demandé par l'envoyé. » Ce personnage était l'apôtre saint Pierre (452). Attila mourut l'année suivante , d'un excès de débauche, au milieu du festin qu'il célébrait pour un nouveau mariage. Sa mort délivra l'Italie d'une grande crainte; elle fut le signe de la chute de son immense empire. Les Barbares qu'il avait soumis se révoltèrent contre ses fils. Les Gépides s'emparèrent des lieux qu'occupaient les Huns, et dominèrent dans la Dacie ; un des fllsd'AUJJa mnensL quelques bandes etv kÀ^^dL^wXx^^
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fluns s'établirent dans le pays qui fut plus tard la Hoi^ grie.
Gensérlc.
Les Romains ne s'étaient pas longtemps montrés reconnaissants de leur miraculeuse délivrance, et Valentinien, qui n'avait plus sa mère Placidie pour le retenir, se plongeait de plus en plus dans la débauche. D outragea la femme d'un de ses principaux ofiBci^ffS^ nommé Maxime. Celui-ci, pour se venger, persuada à l'empereur qu'Aétius aspirait à l'empire. Là-dessus, le vainqueur d'Attila fut mandé au palais; il y entra seul et sans défiance; Valentinien, sans lui demander aucune explication, tira son épée et le tua (454). Mais, quelques mois après, deux Barbares, attachés à Aétius, et poussés par Maxime, assassinèrent Valentinien au milieu même de Rome (455). Maxime fut proclamé empereur. Il força l'impératrice Eudoxie, veuve de Valentinien, à l'épouser. Celle-ci se vengea en appelant Genséric , qui se hâta de répondre à son appel. Le 12 juin 455, il débarqua dans le port d'Ostie. Les Romains ne songèrent pas même à se défendre : l'empereur, le sénat, les fonctionnaires publics cherchèrent leur salut dans la fuite. Le peuple, furieux d'un tel abandon, massacra Maxime avec son enfant, au moment où il s'échappait de la ville ; mais tout son courage s'épuisa dans cet acte de vengeance. Trois jours après, Genséric était aux portes de Rome, et il s'étonnait lui-même de ne voir aucun préparatif de d^ fense. Le pape seul s'occupa de sauver encore une fois ce peuple ingrat et lâche. Revêtu des ornements pontîr ficaux, suivi de son clergé et des notables de la ville, il se rendit à la rencontre de Genséric. Dieu ne permit pas que son serviteur obtînt le salut complet de la ville; ^méritait d'être dx&Uèe^ V\tv\i&Te.^%%\ûwdA«aint Léon
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servit seulement à sauver la vie des habitants et à préserver la ville de l'incendie ; mais Genséric réserva à ses soldats le pouvoir de piller toutes les richesses publiques et particulières. Le Barbare tint parole : le sang ne coula pas, rincendie n'exerça pas ses ravages, mais pendant quatorze jours, du 15 au 29 juin, les Vandales, avec leurs ^és lés Alains et les Maures, dépouillèrent les églises, les palais, les maisons de tous les trésors qu'il leur fut possible d'enlever, et les entassèrent sur leurs vaisseaux. Quand ils ne trouvèrent plus rien à piller, ils enchaînèrent les citoyens, dans Tespoir d'obtenir une rançon de leurs parents ou amis. Soixante mille captifs furent ainsi conduits à Carthage; Eudoxie et ses deux filles furent menées également en captivité (455). Les Vandales dominèrent alors dans la Méditerranée. La Mauritanie et la Numidie furent entièrement soumises en 456, la Sardaigne tomba en leur pouvoir en 461, et la Sicile, quelques années plus tard.
Les derniers empereurs d^Ooddeot (ft&5-466); Odoacre.
A partir de la mort de Maxime, les empereurs se succédèrent rapidement, et le pouvoir réel fut exercé par le comte Ricimer, Suève de naissance, âme forte et vigoureuse, également capable d'actions héroïques et de grands forfaits, intrépide dans les périls, fécond en ressources, mais sans foi et n'écoutant d'autre loi que son ambition.
Theodobig II, devenu roi des Visigoths (453-466) par l'assassinat de son frère Thorismond, et qui se regardait comme le lieutenant de l'empereur, offrit la pourpre^ après la mort de Maxime , au sénateur arverne Avitus, beau-père de saint Sidoine Apollinaire, et qui avait le titre de préfet des Gaules. Le sénat romain i:«eo\iw>i\ V^
238 BISTOIBB DV MOVBM AGI.
nouvel empereur, qui abandonna TEspagoe à Théodorie. Ricimer, qui venait de se distinguer contre les Vandales, en Corse, ne put longtemps supporter Avitus; il le battit près de Plaisance, et le fit sacrer évéque de cette ville. Mais Avitus ne se trouvant pas en sûreté dam sa ville épiscopale , voulut se retirer en Gaule. Il périt en chemin, on ne sait où, ni do quelle mort (456).
Ricimer gouverna quelque temps seul au nom de Ma^ cien et de Léon V% empereurs d'Orient (45G-457) ; puis il nomma empereur, du consentement de Léon, MajooiEN , qui était vraiment digne de cet honneur. Majoriea s'occupa sérieusement du bien de ses peuples, et, après avoir rétabli l'ordre à l'intérieur, résolut d'arrêter le» incursions des Vandales en allant les attaquer en Afrique même. Déjà sa flotte était prôto ; Genséric, aidé de quelques traîtres, la surprit et l'incendia (4G0). Forcé de regagner riLalie, Majorien fut déposé à Tortone, à la suite d'une sédition, et llicimer le fit assassiner (464).
SÉVÈRE (Lil)ius Severus) fut proclamé par les légions dlllyrie et agréé par Uicimcr, qui gouverna sous son nom (4G1-4G5), sans pouvoir le faire reconnaître par l'empereur d'Orient. Quand Sévère mourut, on soupçonna llicimer de l'avoir empoisonné. Près de deux ans d'interrègne suivirent cette mort. L'empereur Léon envoya enfin, pour gouverner l'Occident, Anthémius (Procope), qui fut reçu à Rome aux acclamations du sénat et du ])euple, et qui, en donnant sa fille à llicimer, fit espérer de longues années de paix et d'union. Mais la concorde ne dura guère entre le beau-père et le gendre; ni les ravages des Vandales^ ni les progrès des Yisigoths dans la Gaule, sous leur roi Eurig ou Evaric, qui avait succédé à son frère Théodoric II après l'avoir assassiné, ne purent ramener l'union entre llicimer et Anthémius. L't'/n/)crcur Léon envoya Olybrius, gendre de Valenti-j
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U, pour négocier la paix ; Ricimer proclama aul'envoyé impérial, et Anthémius fut- massacré. La de Ricimer, arrivée au bout de trois mois, délivra ius d'un redoutable protecteur (472).
brius suivit de près Ricimer dans la tombe. Le ndeGoNDEBAUD, que Ricimer avait fait nommer pâlit proclamer à sa place Glycérius, soldat obscur, i laissa surprendre dans Rome par Julius Népos, éon avait proclamé à Ravenne ; Glycérius accepta lé de Salône en échange de la couronne impériale . Le nouvel empereur ne fut pas plus puissant que édécesseurs. Il céda l'Auvergne à Euric, puis, asdans Ravenne par le patrice Oreste, ancien ofd' Attila, qui était devenu le chef des Barbares féau service de l'empire, il s'enfuit en Dalmatie, où jçrva le pouvoir souverain pendant cinq ans, au esquels il fut assassiné à l'mstigation de son ancien îtiteur Glycérius. Oreste donna la pourpre à son ) fils RoMULUS Augustus, que les Romains appelè- UGUSTULE, à cause de son extrême jeunesse (475), jUait plus qu'un souffle pour renverser cet empire ni. Le fils d'un ancien ministre d'Attila , nommé i£, qui s'était fait admettre dans la garde impériale nne, devint chef des Hérulesà la solde de l'empire, instigation, les I^rbares fédérés exigèrent qu'Oeur donnât le tiers des terres d'Italie; sur le refus te, ils le massacrèrent, et proclamèrent Odoacrc )i. Odoacre s'empara sans peine de Ravenne et de ; il laissa la vie à Augustule, qui vécut dans une e hoporable près de Rome, distribua à ses comas le tiers des terres de l'Italie, respecta les lois, îurs et les usages de ses sujets, rétablit le consulat, lommer patrice par l'empereur d'Orient, écarta frontières les Barbares de la Gaule el d^ \^ <ivi\-
manie et soumit la Dalmatie. La chute de l'empire M insensible : les mêmes formes de gouvernement subsistaient pour les sujets romains; on gouvernait au nom de l'empereur, les Barbares n'étaient pas des conquérants, mais des administrateurs étrangers, et la majesté de l'empire conservait encore son prestige (476). Il y avait 507 ans que la bataille d'Actium s'était livrée, et 1329 m que Rome était fondée, lorsque l'empire d'Occident cessa
d'exister.
S II. — Lei Royaunus barbares.
Les bouleversements qui détruisirent l'empire romain se faisaient sentir jusqu'aux extrémités du monde. Les Tartares, peuples nomades de l'Asie centrale, envahissaient la Chine et commençaient à inquiéter l'Inde et la Perse ; tout le monde germain était en révolution, à TeZ" ception des pays Scandinaves, qui prirent d'abord pett de part au mouvement. Lorsque l'empire succomba, en 476, les Huns étaient refoulés le long de la mer Noire, dans le sud de la Russie actuelle. Au nord de la Germanie se trouvaient les Frisons, les Angles, les Jutes et surtout les Saxons, peuple alors dominant dans cette région. Les Thuringicns avaient fondé, vers 426, un royaume puissant au centre de la Germanie, au sud des Saxons, dans l'ancien pays des Cattes et des Hermun^ dures. Les Longobards abandonnaient ces pays pour s'établir sur les bords du Danube, à l'ouest des Gépides fixés danslaDacie. Les Ostrogoths occupaient encore la Pannonie. Dans l'intérieur môme de J'ancien empire, tout avait complètement changé de face depuis la mort de Théodose le Grand : l'Italie était aux Hérules d'Odoacre, qui exerçait l'autorité impériale sans môme avoirle titre de roi; l'Afrique appartenait aux Vandales ; l'Es-
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pagne était divisée entre les Suèves, qui occupaient la Galice et le nord de la Lusitanie, et les Visigoths, qui oc- Dupaient tout le reste avec le sud-ouest de la Gaule. La Gaule, outre les Visigoths, avait au sud-est, jusqu'aux Vosges, le royaume des Burgondes; au nord, les Francs divisés en Ripuaires ou riverains du Rhin , et Saliens^ k l'ouest, les Armoricains indépendants, et, au centre, entre la Seine, l'Oise et la Loire, un reste de domination romaine sous le gouvernement du patrice Syagrius«
Royaume des Vandales.
Le royaume des Vandales, fondé en 429 parGenséric, avait pour capitale Garthage. Les Vandales étaient ariens ou païens ; ils se firent surtout connaître par leurs déprédations et les ruines qu'ils accumulaient partout sur leur passage, ce qui leur mérita le triste honneur de donner leur nom à tous ceux dont l'ignorance ou l'aveuglement détruit les chefs-d'œuvre de Part ou ne les comprend pas. Les catholiques furent violemment persécutés. Après avoir châtié la corruption romaine, les Vandales se laissèrent séduire à leur tour, et tombèrent en d^dence. Genséric, ordonnant qu'on mit toujours sur le trône celui de ses descendants qui serait le plus âgé sans égard à la primogéniture, laissa une cause de troubles et de scènes tragiques qui accélérèrent la chute de son royaume. Ses successeurs furent son fils Hunérig (477^86) ;GoNTHAMOND, qui perdit la Sicile (486-497); THaASAMOND (497-524); Hilderig, fils de Hunéric, qui avait vécu trente-huit ans à la cour de Gonstantinople et qui fit cesser les persécutions ; enfin Gélimer (531-534) , chef du parti arien, avec qui finit le royaume des Vandales«
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Royaame des Suèvei.
Le royaume des Suèves avait été fondé en 414 par Hermanric on Hermeric. L'histoire de ce royaume est peu brillante. Les Suèves embrassèrent le catholicisme en 448; son successeur quitta la vraie foi pour rarlanisme, et ses sujets suivirent son exemple. Ils restèrent pendant près d'un siècle dans l'hérésie, jusqu'à l'arrivée de saint Martin, de Pannonie, qui les ramena dans le sein de TÉglisc avec leur roi Théodemir, en 558. Vingtsept ans plus tard (588), le royaume des Suèves fut incorporé par Léovîgild dans la monarchie des Visigoths.
Royaame de* Vlslgothi.
Le royaume des Visigoths commença avec Âlaric, en 396. On a vu comment il s'établit au nord de l'Espagne et au sud do la Gaule sous les rois Ataulphe (410-415)^ Sigéric (415), Wallia (415-418), Théodoric P' (410-451)) Thorismond (451-453), Théodoric II (453-466) et Eurie (466-484 ) . La puissance de ce dernier, qui avait étendu sa domination sur Arles et Marseille, était si grande, qu'après la chute de l'empire d'Occident, il vit son amitié recherchée par tous les peuples germaniques; mais il était arien et persécuta les catholiques gallo-romains, qui formaient la population de son royaume. Il y eut môme des évéques mis à mort. Le mécontentement était tel, qu'il fallut toute son énergie et toute sa puissance pour le contenir. Son fils et successeur Alaeig II (484-507) , plus tolérant d'abord, voulut ensuite l'imiter; mais Clovis régnait alors sur les Francs et il était catholique ; Aiarie périt h la bataille de Vouglé ou Veuille, et les Visigoths perdirent toutes leurs possessions de la Gaule, à Texception de la Septimanie, qui leur resta, grâce à l'interven-
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on de Théodoric le Grande roi des Ostrogoths et beauère d'Alaric; celui-ci gouverna le royaume des Visioths au nom de son petit-fils Amalrig^ fils d'Alaric IL
Royaume des Ostrogolhs.
Les Ostrogoths établis, du temps de Constantin, dans s plaines qui séparent le Tanaïs (Don) du Borysthène )niéper), étaient d'abord subordonnés aux Yisigoths; us Hejlm ANRiG (332-372 ) , ils étendirent leur domina^ m sur les peuplades environnantes, et devinrent plus lissants que les Yisigoths; mais l'arrivée des Huns déjisit leur puissance. Ils s'affranchirent du joug des ins après la mort d'Attila, sous la conduite de trois )Tes, Valamify VidimireiThéodemir^ qui appartenaient l'ancienne dynastie des Amales. Theodorio, fils de léodemir, fut élevé comme otage à la cour impériale Gonstantinople, à la suite d'un traité de paix conclu se Léon P*^ (485). La mort de son père et de' ses deu:! des le rendit seul roi des Ostrogoths (475). Ayant eu casion de défendre l'empereur Z£non contre son corntiteur, il reçut en récompense les titres de patrice et de osul avec les honneurs du triomphe. Mais il ne tarda s à se brouiller avec l'empereur : la ruine de Larisse le ravage de l'Épire contraignirent Zenon à lui céder une rtie de la Dacie et de la Mésie (484). Il établit dés lors résidence à Constantinople; mais les Goths s'indièrent de voir leur voi s'amollir dans les délices de la é grecque. Les murmures de ses sujets et les excitans d'un prince vaincu par Odoacre allumèrent son amion, qui n'avait sans doute pas besoin de cet aiguillon, /int jusque sous les murs de Constantinople avec une mbreuse armée de Goths, demandant à marcher en lie contre Vusurpateur Odoacre, el k f^owNetwct w\
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nom de l'empereur l'Italie affranchie. Zenon auraitbien voulu temporiser, mais pour éloigner le danger qui menaçait sa capitale, il consentit aux propositions de Théodoric, et lui donna môme l'investiture de sa future conquête (488 ).
Deux cent mille guerriers suivirent Théodoric à la conquête de lltalie. Le roi des Ostrogoths vainquit les GépideSyfes Sarmates et les Bulgares (1) qu'Odoacrelai opposait ; il battit ensuite Odoacre lui-même et les Hernies sur les bords de l'Isonzo. Vainqueur une deuxième fois à Vérone, puis sur les bords de l'Adda, il enferma Odoacre dans Ravenne. Odoacre céda, après avoir soutenu un siège de trois ans, à la condition de partager la souveraineté avec Théodoric (493). Mais le partage pesa bientôt au vainqueur, et, sous le prétexte d'une conspiration vraie ou fausse, Théodoric tua Odoacre de sa propre main dans un banquet auquel il l'avait traîtreusement invité. Devenu seul maître, Théodoric mérita le nom de Grand qui lui a été donné par la postérité. Il possédait, outre l'Italie, l'Illyrie, la Pannonie, le Norique et la Rhétie; il se fit céder la Sicile par Thrasamond, roi des Vandales, protégea le roi des Burgondes, Gondebaud, contre les Francs (501), et après une victoire de ses troupes contre le fils aîné de Glovis, à Arles (508), il garda la seconde Narbonnaise. La tutelle du jeune Amalric, roi des Visigoths, réunit effectivement dans sa main les deux grandes factions de l'empire des Goths ; il était ainsi maître de toutes les cités de la Méditerranée en Italie, en Gaule et en Espagne. Les Bavarois lui payaient tribut, les Allemands invoquèrent son secours contre Glovis, et
(I) Les Bulgares apparaissent pour la première fois dans l'histoire en 475; ils habitaient les rives du Volga; un 'grand nombre s'étaient mis au serrice d*OdoKre.
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des alliances de famille l'unirent à presque tous les rois barbares, môme à Glovis, dont il épousa la sœur. Il était sans contredit le plus puissant roi des Barbares; Clovis seul, le roi des Francs, pouvait prétendre lui résister.
En prenant possession de ses nouveaux États, Théodoric avait dit : a Que d'autres pillent ou détruisent les villes dont ils se sont rendus maîtres; pour nous, notre intention est de traiter les vaincus de manière qu'ils regrettent de n'avoir pas été vaincus plus tôt. » Les faits répondirent à ces belles paroles. Il fallait des terres aux nouveaux venus; chaque cité abandonna le tiers de son territoire pour être distribué aux Goths, mais ce prélèvement une fois fait, une loi commune fut établie pour les deux peuples, sauf quelques coutumes particulières que les Goths conservèrent. Théodoric réserva aux Goths le métier des armes et les emplois militaires, les emplois civils devinrent le partage des Romains. Le sénat de Rome garda ses vieilles formes, et Théodoric le consultait; les villes gardèrent leur constitution municipale, mais les décurions furent nommés parle roi. L'Italie retfonva une prospérité qu'elle ne connaissait plus. Les édifices publics, aqueducs, théâtres, bains furent réparés, des palais et des églises bâties, les routes entretenues. Les terres incultes furent défrichées, des compagnies se formèrent pour dessécher les marais Pontins et ceux deSpolète, et l'Italie se sufQt à elle-même, sans avoir besoin de recourir à la Gaule ou à l'Afrique. La population s'accrut considérablement. Théodoric, qui ne savait pas écrire, attira autour de lui les plus beaux génies littéraires de ce temps, Cassiodore, dont il fit son principal ministre, Boèce, Symmaque, saint Ennodius, évêque dePavie, etc. Quoique arien, il respecta les catholiques, et confirma les immunités de l'Église. Mais la fin de son règne fut malheureusement attristée patAe^ m^xvwî.^'^ 4^.
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persécutions en représailles de celles qnel'empereard^ rient exerçait contre les ariens ; accablé de malheon domestiques, excités par les ariens, il devint soupçonneux et cruel, s'éloigna des Romains pour revenir aux Barbares, et crut trop facilement à la complicité de Boèce et de Symmaque dans un complot contre son pouvoir. Boôce innocent niait le crime qu'on lui imputait; on voulut lui arracher par la torture Taveu de son crime; on lui fit sortir les yeux de la tête au moyen d'un treuil et d'une c^rde, on l'étendit ensuite sur une poutre, où deux bourreaux le frappèrent à coups de bâton de It tête aux pieds, et, comme il vivait encore, on l'acheva par la hache. Son beau-père Symmaque, aussi innocent que lui, fut décapité à Havenne (525), et le pape Jean, que Théodoric avait lui-même envoyé en ambassade à Gonstantinoplc, fut mis en prison (526). Cette conduite aliéna les catholiques, empêcha la fusion des deux peuples et détruisit Tœuvrc de Théodoric. Le roi des Goths reconnut trop tard son erreur. Deux mois après la mort de Symmaque, il arriva qu'on lui servit une énorme tête de poisson. A cette vue, un frisson le saisit; il se lève et se retire chez lui : il a vu devant lui, dit-il, la tête de Symmaque, son visage irrité, ses yeux menaçants, ses dents prêtes à le dévorer. H succombe au bout de trois jours k ses terreurs et à ses remords, après avoir recommandé à ses officiers réunis autour de son lit d'aimer le sénat et le peuple romain, et de se ménager l'amitié do l'empereur d'Orient (526).
Boyaume des Bargondes.
Les Burgondes ou Bourguignons avaient passé le Rhin et pénétré dans le pays qui porte actuellement le nom d'Alsace, en 406, en même temps que les Alains, les
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Vandales et les Suèves. Constance, général d'Honorius, leur céda les contrées situées entre la Saône et le Jura, où leur chef GoNDiG AIRE ou Gondiog (1) fonda un royaume dont Besançon fut la capitale {MA], Les Burgondes trouvèrent des sympathies dans les populations, à cause de leur douceur et des ménagements dont ils usèrent envers les vaincus. Gondicaire eut à combattre Aétius, qui le vainquit; il périt dans une bataille contre Attila (436). GoNDioG, son successeur, s'allia avec les Romains, obtint le titre de patrice, et épousa la sœur de Ricimer; son royaume s'étendit sur la Savoie et sur la partie occiden-^ taie de la Suisse actuelle ; mais il embrassa Parianisme avec la plus grande partie de son peuple, et prépara ainsi la décadence des Bourguignons, non moins qu'en partageant son royaume entre ses quatre fils Ghilpéric , Gondemar, Gondsbaud etGodegisèle, qui prirent pour ré-< sidence Lyon, Vienne, Besançon et Genève (4721). Ghilpéric et Gondemar s'unirent contre Gpndebaud, qui les surprit dans Vienne, les fit mettre à mort et s'empara de leurs États : Gondebaud maria sa nièce Clotilde, fille de Ghilpéric, qui était restée catholique, à Clovis, et promulgua un recueil de lois connu sous le nom de hi Gombetie. Son alliance avec Glovis ne dura guère; trahi dans sa querelle avec ce roi par son frère Godegisèle , il se défia de celui-ci , et ne fut pas moins forcé de payer un tribut annuel au roi des Francs (500). SiGisaioND, son fils, héritier de toute la monarchie (516-524), revint à la foi catholique ; vaincu par les fils de Glovis, il mourut prisonnier, et son fils Gondemar II , après quelques victoires sur les Francs , succomba à son tour à
(1) Quelques historiens font deux personnages de Ijoadicaire et de Gondioc; Gondicaire aurait été Burgonde; Gondioc, issu de la famille royale dés Yisigoibs, aurait pris le premier le titre de xo\.
S48 HISTOIBK DU MOYBlf AGI.
Autun (534) ; avec lui finit Tindépendance du royaume des Burgondes.
Les Francs (l).
Les Francs étaient établis dans l'empire depuis le milieu du quatrième siècle , mais ils restaient nominalement sous la domination des Romains , pour qui ils défondaient la frontière du Rhin contre les autres Barbares. Ils formaient deux grandes fractions : les Francs Ripuaires ou riverains, et les Francs Saliens ou maritimes. On cite, en 420, un de leurs rois, Pharamond, dont Vemtence est fort incertaine. Sous Clodion le Chevelu (428- 447), les Francs Saliens s'avancèrent jusqu'à la Somme. Ils firent de nouveaux progrès sous Mérovée , qui donna son nom à la dynastie des Mérovingiens^ et qui se trouva à la bataille des champs Catalauniques (447-458). Cmvùi' Ric, fils de Mérovée (458-481), se vit expulsé d'abord par les Francs, qui prirent pour cheî Égidius, comte romain père de Syagrius, et remonta plus tard sur le trône. En 481, les Francs élevèrent sur le pavois Clovis (Chlodowig), qui fut le vrai fondateur de la monarchie franque. Avec cinq mille guerriers, Clovis battit Syagrius à Soissons , et prit possession des pays entre la Loire et la Somme (486). Une victoire à Tolbiac sur les Allemands (496), son mariage avec Clotilde, nièce de Gondebaud, et son baptême avec les principaux de sa nation (497), la défaite d'Alaric II à Veuille (507), rendirent Clovis maître de presque toute la Gaule. Le clergé et la population gallo-romaine étaient catholiques; ils se rattachèrent à Clovis, qui était alors le seul roi catholique , au milieu des autres rois , ariens et persécuteurs , et dus lors la nation franque, Jllle aînée de rÉglise, reçut sa
0) On trouren ks dèTt\opp«ixMi!kUd«a% vAtrt Histoire de France,
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HHRni de protectrice de la Papauté et de l'Église ca- , Etiolîque. Clovis souilla les dernières années de son règne I en se débarrassant, par le meurtre et par la perfidie,
des petits rois Francs, pour la plupart ses parents, qui { rëgnaient sur les Francs Ripuaîres à Tournai, à Cambrai
et au Mans. Il avait reçu, en 308, de l'empereur d'Orient,
Anastase, le titre de patrice romain. A sa mort, son I royaume fut partagé entre ses quatre fils ; Thierry, qui
régna à Metz, Childebert, k Paris, Clodohir, h Orléans,
. Ia Grande-Bretagne n'était pas restée à l'abri de l'invasion. Elle avait conservé, sous la domination romaine, trois populations distinctes : les Calédoniens (Pietés et jScots) au nord, dans l'Ecosse actuelle, restés indépendants; k l'est et au sud, les Lor/Hens, qui avaient subi 'l'influence de la civilisation romaine ; à l'ouest, les Cambriens ou Gallois, indomptables dans leurs montagnes. iLes légions romaines ayant quitté la Grande-Bretagne , en 411, les Calédoniens descendirent du nord dans le l.sud. Les Logriens, peu habitués à manier les armes, appelèrent à leurs secours les Saxons, qui ravageaient les , côtes depuis plusieurs années. Le roi breton Voutigern I prit ainsi k son service deux frères , Hengist et Hoasa , I qui battirent en effet les Calédoniens, mais la tribu des iJutes se rendit indépendante dans le pays qu'on lui avait donné entre la Tamise et la Manche, et Hengist prit le titre de roi de Kent (435j. Le succès encouragea d'autres envahisseurs; un second royaume, celui de 8us- Bex (Saxons du sud) fut fondé pavAÉlla (Wl), puis un troisième, celui de We.ssex (Saxons de l'ouest), par " d'Es3ex(Si
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de t'est). Les Saxons étaient païens. Arthitr ou Abti», chef des Bretons , lutta contre les Saxons, quil vainquit en diverses rencontres , et il rétablit le christianisme, que les envahisseurs avaient proscrit. Hais ses exploits ne purent assurer l'indépendance des Bretons. Il moih rut vers 542. Aussitôt après sa mort commença l'invar sion des Angles, qui fondèrent les royaumes de Northumberland (au nord deTHumber, 547], d'Estanglie (571) et de Mercie (584). Il y eut ainsi sept royaumes liarbares établis dans le pays qui prit des Angles le nom d'Angleterre : c'est ce qu'on appelle Vheptarchie angh' saxonne. Les anciens Bretons émigrèrent en partie dans le pays de Galles qui a conservé jusqu'à nos jours une population celtique, et dans TArmorique, qui prit le nom do petite Bretagne ; les Germains remplacèrent les Bretons; les Saxons ont ainsi formé le fond delà population anglaise.
§ III. — Vempîre tfOHtnU
Pendant que l'empire d'Occident succombait, l'empire d'Orient se soutenait, sans gloire, il est vrai, mais avec un certain succès. La constitution de cet empire continua d'être celle que Constantin avait donnée à l'empire romain ; le génie grec s'en accommoda volontiers, parce qu'il n'avait plus guère conservé d'activité que pour les disputes théologiques, qui ne le conduisirent que trop souvent à l'hérésie, et qui furent une des causes principales de la décadence de cet empire, qu'on appelle quelquefois Vempire grec, et que l'histoire n'a que trop bien désigné en lui donnant le nom de Bas-Empire. Les Grecs eurent, au cinquième siècle, deux sortes d'ennemis à combattre : les Barbares au nord, et les Perses à l'est; iï'^ retrouvèrent d'autres Barbares au midi dans les Van*
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(laies d'Afrique. On a vu les principaux événements politiques qui les intéressent dans l'histoire de l'empire d'Occident; il suffira d'ajouter ici quelques détails.
A&GADrcs (395-408), fils de Théodose le Grand, dominé successivement par Rufin, par Ëutrope et par l'impératrice Eudoxie, sembla n'avoir d'énergie que pour pousser les Visigoths et Alaric sur l'empire d'Occident, et pour exiler saint Jean GmiTSOSTOME, patriarche de Gonstantinople, qui s'était élevé avec force contre la corruption de la cour.
Théodose II, dit le Jeune (4C8-450), monté sur le trône à l'âge de sept ans, eut le bonheur d'être remplacé, pendant sa minorité , par le sage AnthémiuSf père de celui qui fut plus tard empereur d'Orient, et par sa sœur Pul- GHÉRIE, que l'Église honore comme une sainte. Il fallut cependant acheter la paix des Huns , moyennant un tribut annuel, et Pulchérie n'eut pas assez d'influence sur son frère pour l'empôcher de protéger d'abord l'hérésiarque Nestorius, puis les erreurs des monophysites ou eutychéens, qui ne reconnaissaient en Jésus-Christ qu'une seule nature. Mais Théodose soutint des guerres heureuses contre les Perses. Sapor II ou Schahpour était mort après un règne de soixante-dix ans (310-380), pendant lequel il avait violemment persécuté les chrétiens. ABTAXEBxis II ou Ardschir le Bienfaisant (381-384), Sa- FOR III le Batailleur (3ai-r389), et Varane III (381)-399) continuèrent la politique persécutrice de Sapor II. Yez- DiaERB P"" (399-420), qui avait d'abord fait cesser la persécution, la renouvela en se voyant l'objet de la haine des Mages; la persécution dura jusqu'à la défaite de son successeur (422) Varane IV (420-440), qui fut contraint d'accorder aux chrétiens la liberté religieuse. La réunion de l'Arménie occidentale à l'empire fut un autrefruit des victoires de Théodose. On doit à Théodose Vvi i^xwsfô \a.
263 BISTOIBE DU MOYEU ÀGX.
promulgation du premier code officiel de lois que l'on connaisse ; il est désigné sous le nom de Code (hiadoàen (438).
PuLCHÉRiE et Maegien (450-457) rétablirentla paix dans rÉglise, se firent respecter des Barbares, et permirent aux Ostrogoths de s'établir dans la Pannonie, aux Gépides d^occuper la Dacie. Us moururent sans enfants. Âs- PAA, Alain de naissance, arien de religion, qui était patrice et maître de la milice, fit élire par le sénat Léon P, dit le Thrace, T Ancien ou le Grand, né en Thrace, et an* cien intendant de ses domaines.
Léon P*^ (457-^74) ne répondit pas aux espérances d'Aspar, qui comptait gouverner sous son nom; il se débarrassa à la fin de son exigeant ministre, en s'appuyant sur ZÉNON, chef de bandits né en Isauric, dont il fit son gendre, et sur Basiiisque, frère de Pimpératrice Vérine. Pendant ce règne, l'orthodoxie fut vigoureusement soutenue ; Léon exclut des charges publiques quiconque ne faisait pas profession de la foi orthodoxe. C'est à la cour de Léon que fut élevé Théodoric le Grand ; ce M aussi Léon qui donna à l'empire d'Occident les deux empereurs Anthémius et Julius Népos. Il échoua dans une expédition contre les Vandales, et obtint d'eux seulement la liberté d'Eudoxie, veuve de Valentinien III.
LÉON II le Jeune (474), fils de Zenon, et désigné comme l'héritier de Léon P', son grand-père , mourut au bout de quelques mois, et Zenon l'Isaurien (474-491) monta sur le trône à sa place. Il eut d'abord à lutter contre Ba* silisque, qui prit aussi le titre d'empereur, et le chassa de Constantinople ; vainqueur, il rencontra d'autres compétiteurs contre lesquels il fut aidé par Théodoric, qui réclama l'Italie pour salaire (488). Aces troubles politiques, il eut le malheur d'en ajouter lui-même de reli-* gieuXf en publiant l'ftênoa'que ou édit d'union, dans le-
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quel il se déclarait pour les monophysites. Le Pape saint Félix condamna l'hénotique; Zenon résista, et un premier schisme, qui dura trente-sept ans (484-519), fut le fruit de cette résistance. Zenon mourut détesté, au milieu des troubles excités par ses prétentions théologiques.
Anastase P*" (491-518), élevé au trône par la faveur de la femme de Zenon, qu'il épousa, favorisa le schisme et Phérésie, comme son prédécesseur. Son zèle pour la doctrine d'Eutychès, ses persécutions contre les catholiques, et son goût pour la faction des Bleus, cochers adversaires des Verts dans les courses du Cirque, suscitèrent des révoltes sanglantes dans Constantinople et des troubles dans les provinces; il périt 3,000 personnes dans une seule émeute. La guerre étrangère augmenta les calamités : les Bulgares ravagèrent les provinces septentrionales (1), Théodoric le Grand battit ses troupes, et les Perses le contraignirent à acheter la paix. Yezdegerd n (440-447), successeur de Varane FV, avait renouvelé les persécutions contre les chrétiens, et les avait étendues à la partie de l'Arménie soumise aux Perses. Les Arméniens se soulevèrent sous la conduite de Vartan ou Vahou. L'Arménie, qui était chrétienne, penchait naturellement vers les Romains, et elle était le champ de bataille habituel des deux empires ; les Perses détestaient les Arméniens comme chrétiens et comme partisans secrets des Romains. Un nestorien, nommé Barsumas, qui était parvenu, à force d'intrigues, à se faire élire évêque de Nisibe, conseilla au roi Péroses ou Fi- Rouz, successeur d'Yezdegerd (457-484), un moyen plus sûr d'anéantir le christianisme en Arménie ; c'était celui de contraindre les fidèles, non plus à embrasser la reli-
(1) Anastase fit construire, en 507, le long mur, qui allait d'une mer h Tautre, pour mettre Constantinople à Tabri de leurs incucç^ioiv&.
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gion de Zoroâstre, mais la doctrine de Nest^rius. Le métropolitain de Séleucie excommunia Barsumas; Pérosés fit suspendre le métropolitain à un poteau > par le doigl annulaire, et ordonna de le frapper jusqu'à la mort. Le patriarche d'Arménie, nommé Christophore, ne s'effraya pas de ce traitement ; il écrivit à tous les fidèles pour les prémunir contre l'hérésie , et il le ût avec un tel succès que Barsumas, désespérant de pervertir les Arméniens par ses prédications, demanda le secours d'une armée persane comme un moyen plus puissant de persuasion. Alors l'Arménie tout entière se souleva pour conserver sa foi. Vahou, descendant d'une famille impériale de Chine réfugiée en ce pays, devint le chef de l'armée catholique; il soutint les efforts de toute la puissance persane jusqu'à la mort de Pérosès, en 484, et remporta d'éclatantes victoires. Ses triomphes continuèrent sous les successeurs de Pérosès, Balacès etCoBAD, qui finirent par reconnaître à l'Arménie le droit de rester catholique. Tous les temples païens furent détruits, et le nestorianismc vaincu. Vahou, nommé gouverneur général de l'Arménie, rentra à Dovin, qui en était la capitale, au milieu d'un immense concours de peuple. L'indépendance religieuse de l'Arménie consolait l'Église du triste état du christianisme dans Tempire d'Orient.
§ IV. — LÉylise (1).
L'Église, qui assistait à la chute du monde ancien, s'accroissait chaque jour, malgré les obstacles suscités par la corruption, par l'hérésie et par les ravages des Barbares. L'empire romain, dont la mission était de préparer les voies matérielles à la prédication de l'Évangile,
(1) Voir, pour les développetuenls, noire Histoire de VÉglisei
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venait de disparaître pour faire place à Tempire de Jesus-Christ; il cessait d'exister au moment où il n'avait plus de raison d'être, et où la mesure de ses iniquités était comble. Si la partie orientale de cet empire conserva encore un peu de vie, le châtiment n'en fut plus tard que plus terrible. Des nations jeunes et vigoureuses remplacèrent la société romaine décrépite; la société grecque, perdue par la mollesse , par l'hérésie et par le schisme, n'a pas cessé depuis des siècles d'être soumise au joug des plus cruels ennemis du nom chrétien. Le monde occidental a été régénéré et sauvé, parce qu'il est resté fidèle à l'Église; le monde oriental attend encore un libérateur qu'il ne trouvera sans doute pas avant son retour à l'unité.
Une grande hérésie, l'arianisme, qui niait la divinité de Jésus-Christ, avait paru au quatrième siècle. Protégée par plusieurs empereurs, elle fit de grands progrès, mais elle était en décadence dès le commencement du cinquième siècle, et elle aurait dès lors perdu toute influence, si elle n'avait gagné les principaux peuples barbares qui envahirent l'empire : les Vandales, les Goths et les Bourguignons. Macédonius, patriarche de Constantinople, s'attaqua, vers le milieu du quatrième siècle, à la divinité du Saint-Esprit; le concile œcuménique de Constantinople, en 381, en fit justice. Mais l'hérésie des Macédoniens était à peine étouffée, qu'un moine nommé Pelage, répandit de nouvelles erreurs sur la grâce, sur le libre arbitre et sur le péché originel : saint Augustin combattit vivement cette hérésie anathématisée par les conciles, au commencement du cinquième siècle. Nestorius, patriarche de Constantinople, vint à son tour, et attaqua le mystère de l'Incarnation, en refusant à la sainte Vierge le titre de Mère de Dieu; le concile d'Éphèse, en 431, condamna cette impiété, qui avait ^uk^^
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l'indignation du monde catholique; mais le supérieur d'un monastère de Constantinople, Euttghès, qui l'avait combattue, tomba dans une autre erreur en enseignant qu'il n'y a en Jésus-Christ qu'une seule nature, ce qui fit donner à ses sectateurs le nom de monophysites (1). Le concile œcuménique de Ghalcédoine (451) rétablit encore la vérité sur ce point de la doctrine catholique. L'Église opposait à l'hérésie ses conciles et ses doo^ leurs; elle opposa à la corruption des mœurs des a^ mées de saints , comme les saints solitaires de l'Egypte, comme les saints évoques qui illustraient alors la plupart des sièges épiscopaux. Les noms des Augustin, des Jérôme, des Hilaire de Poitiers, des Chrysostome, des Cyrille d'Alexandrie , de Siméon le Stylite, de Nil, de Benoit, le père des Bénédictins, et de milliers d'autres saints, docteurs et solitaires forment une magnifique couronne autour du nom de l'un des plus grands hommes qui se soient assis sur le siège de saint Pierre , saint Léon le Grand, qui combattit avec un égal courage la corruption des mœurs , les Barbares et l'hérésie. A la fin du cinquième siècle, on pouvait croire que tout était perdu : les chrétiens étaient persécutés en Perse, l'empire d'Orient était en proie au schisme et à l'hérésie, les Ostrogoths et les Visigoths, qui tenaient l'Italie, l'Espagne et une partie de la Gaule , étaient ariens, comme les Vandales en Afrique , et les Francs étaient païens. Humainement, l'Église catholique était perdue, et cependant c'est alors qu'elle parut plus grande que jamais. Saint Patrice évangélisa l'Irlande, les Francs se convertirent avec Clovis, le schisme cessa en Orient, les Visigoths se firent catholiques, les Ostrogoths et les Vandales furent renversés ; tous les peuples reconnaissaient
(0 Âfûfios, seul, physiSj natute, en ^rcc.
SUPBÉMÂTIE GBECQUE. — BOYAUMES BABBABES. 2o7
que rÉglise était seule capable de les sauver, et qu'en luttant pour maintenir la vraie foi , elle avait en effet sauvé la civilisation. Les papes étaient à la tête de ce beau mouvement, et leur autorité, môme temporelle, grandissait chaque jour : ils s'étaient trouvés les seuls protecteurs de Rome, abandonnée par les empereurs; les peuples s'accoutumaient à recourir à eux dans leurs dangers et dans leurs calamités ; Dieu préparait visiblement cette royauté temporelle des Vicaires de Jésus- Christ, qui est la sauvegarde de leur souveraineté spirituelle.
CHAPITRE III
SUPRÉMATIE DE l'eMFIRE GREC (512-622).
(Sixième siècle).
Quatre grands noms rappellent les principaux événements du sixième siècle : ceux de Clovis et de Théodoric le Grand au commencement indiquent les progrès fjEÛts par les royautés barbares; celui de Justinien vers le milieu représente la réaction de l'empire d'Orient sur l'Occident, qui donna une dernière fois la suprématie politique à cet empire; et, à la un, celui de saint Grégoire le Grand, qui résume l'action de TÉglise et de la papauté. Ce chapitre formera donc trois divisions : les Royaumes Barbares, l'Empire grec, et l'Église depuis la mort de Glovis jusqu'à l'apparition du mahométisme.
§ I***. — Les royaumes barbares.
Le sixième siècle vit se terminer la première grande invasion des Barbares, et tomber ceux ôl^?» wovw^^x».
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royaumes qui étaient hostiles à l'Élise, pendant que les autres grandissaient chaque jour. Les Hérules disparur rent entièrement; vaincus déjà par les Ostrogoths, qui les avaient remplacés en Italie, ils reçurent de nouveaux coups des Lombards; une partie se confondit avec les Gépides, une autre reçut de l'empereur Anastasedes terres en Illyrie , le reste retourna en Scandinavie. Les Gépides eux-mêmes, vaincus succesaivement par Théodoric le Grand et par les Lombards (566), iiÂirent par se confondre avec ces derniers. On verra plus loin le royaume des Vandales reconquis par Justinien; on a déjà indiqué la chute du royaume des Suèves, qui fut réuni à celui des Yisigoths , convertis au catholicisme (585); le royaume des Burgondes avait aussi cessé d'exister.
Les Anglo-Saxons.
L'invasion des Anglo-Saxons dans la Grande-Bretagne bouleversa l'île entière et la replongea dans la barbarie d'où les Romains et le christianisme Pavaient tirée. Les sept royaumes de Kent, Sussex, Wessex, Essex, Northumbrie, ou Northumberland ( quelquefois divisé en Bernicie et Deîra) , Estanglîe et Mercie, étaient presque toujours en guerre les uns contre les autres , excepté lorsqu'ils reconnaissaient, pour résister aux Pietés et à de nouveaux envahisseurs , un souverain suprême sous le nom de Bretwalda, ou chef du pays; les Bretons restés dans les limites de ces royaumes , étaient esclaves; il ne restait de Bretons indépendants que dans le pays de Galles, qui ne put être soumis qu'au treizième siècle par les rois normands. L'Église vint aauver les malheureux Bretons en convertissant leurs Vainqueurs y et prépara k ceux-ci , en tes civilisant, plu-
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sieurs siècles de puissance et de gloire. Saint Grégoire LB G*AND, n'étant encore que moine dans un couvent de de Rome, avait été frappé de la beauté de quelques jeunes Angles exposés sur le marché aux esclaves : a Ce ne sont pas des Angles , mais des anges , non AngH .sed angelij » dit-il en faisant un jeu de mots que notre langue ne rend qu'imparfaitement, et il voulait partir pour prêcher l'Évangile à ce peuple. On le retint alors, mais dès qu'il fut devenu pape, il se rappela ses anges et leur envoya saint Augustin ou At^tin^ avec quarante moines (597). Le roi de Kent, ëtbelbert (560-616), était alors bretwalda, et venait d'épouser la fille du roi franc Caribert Cette circonstance favorisa la prédica* tifm des missionnaires ; Éthelbert ne tarda pas à demander le baptême, et le jour de Noël 598 Austin baptisa plus de dix mille Angles. Les missionnaires trouvèrent plus d'obstacles chez les Bretons chrétiens que chez les Anglo-Saxons païens. La discipline s'était relâchée parmi les Bretons, etlepélagianisme avait fait, dans cette malheureuse Église, de grands ravages ; ce n'est que plus d'un siècle après que les Bretons consentirent à se réunir aux apôtres venus de Rome pour ne former qu'une seule Église soumise à la même foi et à la même discipline. La conversion des Anglo-Saxons fut suivie de l'adoucissement des mœurs et d^un magnifique mouvement littéraire, qui engagea plus tard Charlemagne à faite venir d'Angleterre les instruments de la régénération in-* tellectueUe de son empire*
Royaume des Visigoths.
La mort d'Alaric H avait laissé la tutelle de son fils Amalric (511-531) à Théodoric le Grand. Amalric épousa une fiUe de CloviSy mais il la ïoaltmia^ ^\:q^ ^^â^
était catholique. Childebert, frère de la princesse, marcha contre Amalric , qui fut défait et périt dans la fuite. Avec lui unit la dynastie des Balte:^; jusque-là les Visigoths choisissaient toujours leurs rois dans cette puissante famille ; après la mort d'Amalric, la royauté devint tout à fait élective. Theudès, général Ostrogoth, qui avait gouverné le royaume pendant la minorité du roi précédent, fut élu (531-548). Quoique arien, il protégea les catholiques , et il acheva de gagner les Espagnols en épousaat une Espagnole et en transférant sa capitale de Narbonne à Barcelone. Il soutint avec des succès divers une guerre contre les rois francs Childebert et Clotaire, et ne put reprendre à Tempereur Justinien la ville de Ceuta, qu'il avait négligé de défendre. Vaincu dans une sortie faite par les Grecs, il ne ramena en Espagne les débris de son armée que pour tomber sous le poignard d'un mendiant, qui était insensé ou qui feignait de Tétre.
Theudisclus ou Théodisèle, élu après lui, se fit détester par ses violences et par le dérèglement de sa vie. Il ne régna que quelque mois (548) et fut assassiné. Les assassins prirent pour roi Agila, qui fut repoussé de Cordoue et qui eut pour compétiteur au trône Athana- GiLD, que protégeait l'empereur Justinien. La guerre civile valut aux Grecs la Bétique, qu'ils conservèrent pendant quatre-vingts ans. Athanagild régna d'ailleurs avec sagesse ; il protégea les catholiques, maria sa fille Brur nehaut à Sigebert, roi d'Austrasie, et sa fille Galsuinte à Chilpéric , roi de Neustrie , et mourut regretté à Tolède (567).
LiuvA (Zœve, le lion) et bientôt après son frère LÉovi-
GiLD (567-586), portèrent la monarchie visigothe à un
haut degré de splendeur. Léovigild combattit heureu-
sement les Grecs de la BéVVqvie ,\es t«B\afe.\^ dvi nord,
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qui refusaient de reconnaître son autorité, et profita des discordes qui déchiraient le royaume des Suèves pour le soumettre à sa couronne (585). En même temps il maintenait vigoureusement Tordre à l'intérieur et contenait les petits tyrans qui régnaient dans leurs châteaux aux dépens des paysans. Mais un de ses fils, Herménigilde, s'étant converti au catholicisme après avoir épousé Ingonde, fille de Brunehaut, Léovigild se mit à persécuter les catholiques; il interdit les conciles, et sépara les évêques de leur troupeau. Herménigilde, craignant pour sa vie, se révolta; il fut vaincu, et, sur son refus de revenir à Tarianisme, son père le fit décapiter à Tarragone (584).
RÉCARÈDE LE CATHOLIQUE [Rîcharedus^ Richard) adopta heureusement une politique différente de celle de son père (586-601). Dès son avènement, il se -déclara catholique; il travailla ensuite avec succès à la conversion de son peuple, réprima les séditieux que ce changement de religion avait faits , repoussa les Francs qui menaçaient la Septimanie, et mourut plein de gloire, à Tolède , dont il avait fait la capitale de son royaume. Il y avait une nation catholique de plus ; les Visigoths se fondirent dès lors avec le reste de la population, et c'est ainsi que se forma le peuple espagnol, qui demeura toujours si fortement attaché au catholicisme.
Royaume des Ostrogolhs.
Les Ostrogoths , restés ariens , furent moins heureux que les Visigoths. La mort de Théôdoric le Grand (526) fut le signal de leur décadence. Les Visigoths cessèrent de former une seule monarchie avec eux, les Burgondes secouèrent le joug, et les Francs s'emparèrent des possessions que les Ostrogoths avaient eu G^ttûaxAfc. kîiLKr
ULsoNTE , fille de Théodoric , fut d'abord régente au nom de son fils Atuala&ig , qui mourut par suite de son ioiempéranoe (534). £lle s'associa alors son cousin Théo- BAT, qui la fit assassiner {535). Amalasontc, qui avait pour ministre Cassiodore, avait r^né avec quelque gloire , et les catholiques n'avaient pas eu à se plaindre d'elle. L'empereur Justinien se porta comme le vengeur du crime de Tbéodat , et lui déclara une guerre inexpUblt. Théodat, plongé dans les plaisirs» laissa prendre la Sicile et le midi de l'Italie , offrit les conditions de paix les plus humiliantes , et fut déposé par son armée , qui élut Yitigâs à sa place (536). Yitigès , vaincu par Bélisaire, fut envoyé à Constanlinople , où Justinien le traita avec égard (539). Iu)ibau), qui lui succéda, puis ËRAEiG, ne firent guère que passer sur le trône, et ToTiLA (541-552) , malgré son courage et ses succès, ne put relever le royaume. TéiAS 1 552-553 ) , aussi brave que lui, fut vaincu par Narsès , et avec lui finit le royaume des Ostrogoths.
L'Italie, qui se trouvait encore une fois réunie sous une seule domination y ne tarda pas à souffrir de nouveaux ravages et une nouvelle conquête , qui devait laisser des traces plus durables. Les Longobards ou Lombards , qui s'étaient établis en Dacie , au nord-ouest des Gépides et des Hérules, avaient d'abord été subjugués par ces derniers. Sous leur roi Tato ( 493-526 ) ils reconquirent leur indépendance, et détruisirent le royaume des Hérules. AuDom (526-561 ) , fils et successeur de Tato, combattit les Gépides^ fit alliance avec l'empire grec, et prit part à la guerre contre les Ostrogoths. y ers la fin de son règne , les Avares ^ peuple d'o-
SUPfiéMATlE GRECQUE. — LOUBÀHDS. 26S
rigine tartare, vaincus par les Chinois , arrivèrent en Europe, et s'établirent dans la Dacie sous la conduite d\m de leurs chefs ou khans, nommé Baïan (558). Les Avares et les Lombards s'unirent contre les Gépides , dont le royaume fut détruit , malgré la valeur de leur roi Cnnimond. Alboïn (561-573), fils et successeur d'Audoio , tua de sa propre main Cunimond dans un combat, puis, scion la coutume des Barbares, fit faire une coupe de son crâne pour y boire dans les festins solennels, et il força Rasamonde^ fille du roi vaincu, à Tépouser (567)» les Avares étendirent leur empire depuis le Don jusqu'à la Bohême ; les Lombards , bornés de ce côté , et appelés par Narsès , qui leur montrait ITtalie pour se venger d'une disgrâce, se précipitèrent sur le pays qui devait recevoir d'eux son nom, la Lombardie (568). Alboin traversa en courant Tïtalie septentrionale, l'Emilie, la Toscane , l'Ombrie , le Picénum et pénétra jusque sur les frontières de la Campanie. Il avait épargné Rome, et pris Milan après un siège très-court ; Pavie résista trois ans, et Alboin, furieux, avait juré de n'épargner ni le sexe ni l'ûge; mais vainqueur, il s'adoucit tout à coup , et fit de Pavie la capitale de son royaume (593), qu'il partagea en trente-six duchés, dont les plus importants furent ceux deFrioul, de Spolète et de Bénévent. Au comble de la gloire, il pouvait régner encore longtemps ; mais, dans un festin où il avait bu trop largement, il voulut forcer Rosamonde à boire dans le crâne de son père ; celle-ci jura de se venger, et le fit assassiner quelque temps après.
Les règnes suivants ne furent plus qu'une suite d'assassinats, d'empoisonnements, de guerres civiles et de guerres contre les Grecs. Grâce aux divisions des Lombards, les Grecs purent conserver le centre et le midi de lltalie ; mais les Barbares s'établirent totlem^xiX. ^^w^\^
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nord , où ils firent encore une fois triompher avec eux Tarianisme. Cleph, qui fut élu roi à la mort d'Alboin, ne régna pas deux ans ; à sa mort, il y eut un interrègne de dix ans (575-585), pendant lesquels les ducs se livrèrent à la plus eRroyable tyrannie. La crainte des Francs et des Grecs fit rétablir la monarchie; Autharis, fils de Cleph, fut élu roi (585-591) et chercha un appui chez les Bavarois , en épousant la fille de leur duc , Théodelinde, qui était catholique. Cette princesse ne réussit pas à convertir son mari , mais elle fut plus heureuse auprès d'AoïLULF, son second mari (590-615), qui se convertit. Agilulf prit quelques villes aux Grecs , dompta raristocratie lombarde , et arrôta les armes des Francs en faisant épouser à son fils une fille de Théodebert II. La conversion des Lombards au catholicisme amena la fusion entre les conquérants et les anciens habitants da pays ; elle valut au royaume fondé par Alboin une exis^ tence de deux siècles.
Royaame des Francs.
La monarchie barbare la plus puissante, malgré ses divisions, était désormais celle des Francs. Les quatre fils de Clovis (511-561), Thierry I" (Théodoric), Clo- TAiRE, CHiLDEBERTèt Clodomir, possédaient toutc la Gaule à Texception de la Bretagne, restée indépendante , de la Septimanie, possédée par les Visigoths, et du royaume des Bourguignons. Childebert, Clotaire et Clodomir firent chez les Burgondes une expédition , dans laquelle pérît Clodomir (523) , dont Childebert et Clotaire se partagèrent les États, après avoir massacré ses enfants; le jeune Clodoald, devenu plus tard saint Cloud, échappa seul au massacre, et se retira dans un monastère. Dix ans après, Childebert et Clotaire alUqu^vewl de uouveau les Bur-
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gondes, et détruisirent leur royaume (534), pendaiil qu« Thierry soumettait la Thuringe et étendait son cmpin^ jusqu'aux frontières de la Bohême (530). A la mort do Thierry, son fils Théodebert P' lui succéda (534-548) ; le nouveau roi fit la guerre aux Ostrogoths d'Italie. A la mort de Théodebald (548-555), fils de Théodebert, et de Childebert I" (558), qui ne laissèrent pas d*enfanl« mâles , la monarchie franque se trouva réunie dans les mains de Clotaire, qui eut à réprimer une révolte du son fils Chramne, soutenu par les Bretons; il soumit les Bavarois et les Allemands et imposa un tribut aux Saxons. Clotaire était le plus puissant prince de mn temps : « Ah! s'écria-t-il sur son lit de mort, que pen* sez-vous que soit ce Roi du ciel qui fait mourir ainsi de si puissants rois de la terre ! » Il expira, Tânic bour* relée des remords de ses crimes passés et tourmentée da souvenir de la mort ^de son fils Chramne , qu'il avait bit étrangler et brûler dans une chaumière avec sa femme et ses filles (561).
L'empire des Francs fut de nouveau partagé entre les quatre fils de Clotaire : Ciusert régna à Paris ^%I'5OT , G0H71UL5 à Orléans et en Bourgogne •' 501-593), Cmuirne F^ à SoissoDs, capitale de ce que Ton commençait à Wf^er la J^emstrie^ ou pars de Tooest 561-584), et Si- «auBT à Metz, en AmtinuU^ oa pars de Test f561-575;. Dès lors commençait à se faire sentir Topposîtion entre l'ocddeDl et rorient de la Gaule; roecident, avec les deux rcnranmes de Fm% et de Soi^sons, qui ccmstîtiièrent la Xeustne. arait \A'j'M: plus î^sUem^uX la cirîliatîoB rconaixMr; i'AasîJ"<ib>r €>Cpit«ierTait plu^ fidèlement les mœurs rodes et liari«i!*rt d^r ia Germanie; i**'r FraDcs- Keustiieiis étûeiii 4ev aiikçî*::iit Saùieiis- l.-h AuKtrasâeii? Sâanfmf^ 4e( Kigioair^. Lt b^i/jijG^ iiK*hie di; sixif^m* sude fat esBsauqcâuJlé»^ yts jtf cLy^iri-i* nfte* dt tfc^ vacv);-
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pathies entre les deux principales tribus franques. Caribert mourut sans postérité; ses États furent partagés entre ses trois frères. La rivalité de deux femmes mit alors aux prises l'Austrasie et la Neustrie. Sigeberl avait épousé Brunehaut, fille d'Athanagild , roi des Visigoths; Chilpéric épousa ensuite GrolsuifUCy sœur de Brunehaut, mais il s'en dégoûta bientôt, à cause de Tempire que prit sur lui une femme de naissance obscure , nommée Fkédégonde. Galsuinte fiit assassinée, et Brunehaut jura de venger sa sœur. La guerre écUd entre les deux royaumes de Neustrie et d'Austrasie. Sigebert finit par l'emporter, et il allait se faire proclir mer roi des Neustriens , quand deux serviteurs de Frédégonde le /frappèrent à la fois dans les deux flancs avec des couteaux empoisonnés (575). Guildebert B, fils de Sigebert, n'avait que cinq ans; les Austrasiens lui choisirent pour tuteur un des principaux leudes oa seigneurs, qui prit le titre d'intendant de la maison da roi, major domusy majordome ou maire du palais, Brunehaut, qui avait été faite prisonnière par Chilpéric, fut mise en liberté sur la demande des Austrasiens. Les crimes se multiplièrent à la cour de Chilpéric. Frédégonde poussa le roi à faire périr les enfants qu'il avait eus d'un premier lit, afin d'assurer la couronne àsoa propre fils Clotaire II ; craignant encore de ne pas réussir, elle fit assassiner Chilpéric lui-même (584). Une révolte excitée dans le midi et soutenue par les leudes burgondes et austrasiens, amena alors un traité entre Contran et Childebert, à Andelot (587). Ce traité donnait à Childebert la succession de Contran, dans le cal où celui-ci mourrait sans enfants mâles, ce qui arriva; mais il est surtout important par le premier pas qu'il fit faire au système politique connu sous le nom de féodalité. Autrefois , le chef barbare donnait à ses fidèles
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>u leudes une framée et un cheval ; une fois établis dans [es terres de Tempire , les rois leur donnèrent des terres wec bénéfices [henefidaj bienfaits) ou fiefs (/ec-0(f, propriété, récompense). Les bénéfices se distinguaient des [erres données en toute propriété, aïeux {al-od^ toute propriété ) ^ en ce qu'ils n'étaient donnés que temporairement. Les rois prétendaient les reprendre à la mort du bénéficier f et même pendant sa vie, quand ils en étaient mécontents , afin de pouvoir les donner à un autre ; les bénéficiers . au contraire , faisaient tous leurs efforts pour les rendre viagers et même héréditaires. La lutte dura trois siècles , et les bénéficiers l'emportèrent; le traité d'Andelot fut un premier triomphe pour eux, parce qu'il établit que les bénéfices ne pouvaient être repris qu'après la mort du bénéficier.
La mort de Gontran (593) donna la Bourgogne à Ghildebert. A la mort de Childebert (595), ses deux fils se partagèrent son royaume : Théodebert II eut l'Austrasie (395-612), et Thœrily II la Bourgogne (595-613), mais c'est Brunehaut qui régnait véritablement sous le nom de ses petits-fils ; Frédégonde avait régné en Neustrie jusqu'à sa mort sous le nom de son fils Glotaire II (597). Bpunehaut, amie de la civilisation romaine, protégeait les arts , faisait construire des routes ( chaussées Brune- 4«^), bâtissait des monastères et favorisait les prédications des missionnaires ; mais elle avait contre elle les leudes , dont elle voulait réprimer la puissance , et une pwlie du clergé, qu'elle prétendait réformer. Les leudes «e trouvaient du côté de Glotaire ; Brunehaut fut abandonnée par son armée sur les bords de l'Aisne , et Glotaire II vengea sa mère en faisant attacher la vieille reine à la queue d'un cheval indompté (613). Théodebert II avait été mis à mort par son frère Thierry II à la suite d'une guerre ; Thierry II périt lui-môme emçovsovvck^ ^ ^
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ce que Ton croit, et Clotaire U réunit sous son autorité tout l'empire des Francs (61^-628). Ainsi son autorité n'était plus celle de Clovis. Au Champ de Mars de Parist en 614, il fut obligé de consacrer les privilèges des leudes et Tinamovibilité de la chaîne de maire du palais. L'année suivante, il y eut sous le nom de concile de Paris une autre assemblée à laquelle prirent part soixante-dix-neuf évéques parmi un grand nombre de laïques. La constitution perpétuelle rendue par cette assemblée assura la victoire de l'aristocratie sur le pouvoir royal ; la décadence des Mérovingiens commençait.
$ II. — L'empire grec (518-610).
Après la mort d'Anastase (518), l'empire grec reprit tout à coup une vigueur qui lui permit de réagir contre les Barbares, de mettre fin à deux de leurs royaumes, celui des Vandales et celui des Ostrogoths, et de contenir ceux qui le menaçaient au nord, comme les Slaves, les Bulgares et les Avares, en même temps qu'il soutenait des guerres contre la Perse.
JosUn I*' le Vieux (618*527).
^Justin P*", paysan de la Thrace, qui était parvenu par son courage et son adresse au rang de préfet du prétoire, prépara l'heureuse résurrection de l'empire grec. Élu empereur, grâce à Tinfluence des catholiques, il mérita ce choix par son zèleà restaurer la vraie foi et à rétablir l'union entre les évêques d'Orient et le saint-siégc. Après avoir ramené la tranquillité au-dedans, il garantit la sûreté des frontières en élevant des forteresses sur le Danube et sur l'Euphratc. Les Lazes, habitants de la Golchide et de ribérie, ayant secoué le joug des Perses et s'étaiit donnés
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à l'empire après leur conversion au christianisme, il les protégea contre les Perses, et maintint son autorité dans leur pays. Quand il mourut, adoptant pour son successeur JuRTiNiEN P"", son neveu, il laissait l'empire plus florissant qu'il ne l'avait jamais été : l'agriculture, l'industrie et le commerce prospéraient; plus de neuf cent trente-huit villes riches et peuplées, réparties dans soixante-quatre provinces, formaient une glorieuse cou* ronne autour de Constantinople.
JutUoieo I" (537-506).
Justinien était né enDardanie, d'unsimple cultivateur; Justin, devenu empereur, le fit instruire, le nomma commandant des armées et le créa nobilissime. Doué de connaissances variées et profondes, mais manquant d'énergie dans le caractère et accessible à la flatterie, il eut le bonheur d'être servi par de grands généraux et de savants jurisconsultes , et s'il ne réussit pas dans le dessein qu'il avait conçu de reconstituer l'empire romain, il eut la gloire de l'entreprendre et de réussir assez pour faire croire un moment que la réalisation n'en était pas impossible. Son long règne se divise naturellement en deux parties : ses guerres à l'extérieur et son administration intérieure.
Première gaerre contre les Pertes (639-53I).
Quand Justinien succéda à Justin 1®% la guerre contre les Perses pour la possession de la Colchide et de l'Ibérie n'était pas terminée, et le roi persan Cobad ou Cabadès avait fait subir quelques échecs aux armes de l'empire (1). Justinien envoya contre lui Bélisaire, le plus
(1) Les rois perses qui m succédèrent daii&\e cqwt%^\i ùv\^\cv^^\^^^
grand homme dt; guerre de cette époque, qui sVUil él«\é par son mérite des derniers i&ngs aus plus bsoles dignités, et qui montra toujours, malgré tes disgricn injustes dont il fut plus d'une fois la victime , la pin grande fidélité à son prince. D'abord vainqueur des P«sps, Bélisaire fut vaincu près de Cailinique, en Hésopo» (amie, dans une bataille qu'il avait livrée matgrélui pour ne pas irriter ses soldats ; disgracié pendant quehp» temps, il n'en eut pas moins l'honneur d'avoir amené 11 liCnosHOÈs, qui venait de succéder à Cobad,àconclui« paix qui dura neuf ans (531).
HëvoHbI ConstaatlDOple (snl.
La disgrâce de Bélisaire ne dura pas longtemps. Jlttr lien avait une passion désordonnée pour les comlMl^ du cirque, l'impératrice Tkéodora, ancienne pantonÙM et courtisane non moins célèbre par ses débauctiesqW par sa beauté, partageait cette passion, et tille avait fut épouser à Bélisairc une de ses favorites, AnConiw, d'un conducteur de char. Les blevs et les vertt él devenus des personnages importants (kns l'ompîre. cette faveur accordée à des cochers indisposait la popit lation de Constanlinople, déjà ifritée par les eswliàw du jurisconsulte Triàonien, qui exerçait les fonctionsd) grand chancelier. Une querelle qui s'éleva dans ces c^^■ constances entre les deux factions du cirque futaussilM partagée par le peuple, qui prît parti contre les proUffltde l'empereur; une émeute formidable éclata dans l>, ville au cri de iV/Aa/ victoire, et elle effraya tellement Justinien, qu'il songeait déj& à quitter sa capitale. Th^
Jt Cobad (4II-&3I), remplacé nu momenl par ov« ,.^- , , , KpliiniMp; CiiosnoËs ou Kliosrou le Granil (;31-&79); BormUlM Il <tT9-M9).MqwiwèilM»B-«M,'
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dora et le patriarche de Constantinople le retinrent , et Bélisaire, se mettant à la tête de trois mille vétérans, parvint à disperser les rebelles, dont il fît un effroyable mafisacre ; on dit qu'il périt trente mille hommes. Cette répression sanglante aflTermit l'autorité de Justinieu et remit Bélisaire en faveur. ,
Gaerre contre les Vandales { 083%
Gélimer, arrière-petit-fils de Genséric, venait de détrôner le roi vandale Hunéric, qui était ami de Justinien, et qui s'était montré favorable aux catholiques. Justinien profita de cette occasion pour déclarer la guerre aux Vandales, et il envoya en Afrique Bélisaire, qui débarqua avec une armée de trente mille vétérans- Les anciens habitants et une partie des Vandales se déclarèrent pour les Grecs. Gélimer n'avait d'ailleurs d'autre place fortifiée que Carthage. Battu sousles murs de cette ville, il fut contraint de l'abandonner au vainqueur. Battu une seconde fois dans la plaine de Tricaméron, il se réfugia sur le mont Papuas en Numidie ; forcé de se rendre, il demanda, dii>-on, une lyre pour chanter ses malheurs, une éponge pour essuyer ses larmes, et un morceau de pain. Justinien le traita honorablement; il lui accorda un domaine en Galatie, où il mourut tranquille. Avec Gélimer finit la domination des Vandales en Afrique (534 ) ; la province d'Afrique fut reconstituée, Bélisaire reprit la plupart des îles de la Méditerranée, et contint les Maures. La possession de la Sicile, que réclamaient les Grecs, et le meurtre d'Amalasonte amenèrent une nouvelle guerre avec les Ostrogoths.
273 HISTOIBE DU MÛYKN AQB.
Pfemière gaerre d'Italie ( b86-630).
Bélisaire s'empara de la Sicile, pendant qu'un autre général attaquait la Dalmatie. Théôdat , roi des Ostrogoths, désespérant aussitôt de résister, se montra disposé à accepter les plus humiliantes conditions pour conserver lltalie; mais un succès que remportèrent ses troupes pendant les négociations lui inspira tout à coup une présomption qui causa sa perte. Bélisaire répondit à la rupture des négociations en s'emparant de Naples après un siège de vingt jours, et les Ostrogoths déposé* rent Théodat, pour prendre à sa place le brave Yitigès. (556) Celui-ci se prépara à défendre vigoureusement son royaume. Bélisaire s'était déjà rendu maître de Rome, et l'avait promptement mise en état de résister à un siège. Quand Vitigès arriva pour reprendre la ville, tout était prêt. Le siège dura un an. Bélisaire, qui s'était renfermé dans Rome, déploya toutes les ressources de son génie militaire ; une habile diversion le dégagea, et il reprit le cours de ses conquêtes, malgré l'intervention de Théodebert, roi d'Austrasie. Vitigès, renfermé dans Ravenne, fut obligé de se rendre. Les Goths voulaient proclamer Bélisaire roi d'Italie ; ce grand homme fit semblant d'accepter, et entra solennellement dans Ravenne; puis il s'apprêta à revenir avec son prisonnier à Constantinople, où la jalousie de Justinien le rappelait : a Ne voulez-vous donc point régner sur les Goths ? lui dirent ceux-ci, et ne préférez-vous pas la royauté à la servitude? — Je suis sujet de Justinien, répondit Bélisaire, et je ne l'oublierai jamais» (539). Justinien laissa, pour gouverner ritalie, le logothète ou intendant des finances Alexandre ; la mauvaise administration de ce gouverneur permit aux Goths de se relever.
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Deaxième gaerre persane (640>b46).
Vitigès s'était ménagé des diversions du côté des Francs, des Bulgares et des Perses. Les Francs avaient été repoussés, ainsi que les Bulgares, qui avaient fait une invasion dans la Thrace. La diversion qui devait venir du côté de la Perse arriva trop tard. Chosroès le Grand, que ses contemporains ont nommé Nouchirvan , ou le Juste, voulut, avant d'agir, rétablir Tordre dans son empire et réorganiser son armée. Il était maître d'une partie de l'Arabie et de Tlnde jusqu'au Gange. Restaurateur du culte du feu , protecteur des sciences et des arts, admiré et craint de ses sujets que sa sévère justice tenait dans le devoir, il rompit la paix, envahit la Syrie, et détruisit Antioche. Justinien avait encore une fois besoin de Bélisaire , qu'il avait disgracié après les campagnes d'Italie , il l'envoya contre Chosroès, qui fut obligé de repasser l'Euphrate; mais Bélisaire fut rappelé, les Perses reprirent l'avantage , Chosroès pénétra jusqu'à Édesse, et il fallut que Justinien achetât au poids de l'or un armistice de cinq ans.
Deuxième guerre d'Italie (544-649).
Pendant la guerre contre les Perses, Totila avait relevé la fortune des Goths, et repris toute l'Italie, à l'exception de Rome et de Ravenne. Justinien se hâta d'envoyer Bélisaire, qu'une maladie réduisit à l'inaction; Totila en profita pour prendre Rome , et il envoya aussitôt faire des propositions de paix à Justinien : « C'est à Bélisaire de régler les affaires d'Italie, » répondit froidement l'empereur. Totila irrité rasa un tiers des murs de Rome, incendia le Capitole, et quitta la ville en ruines, traînant à sa suite les sénatewî^ , \o.?. eWo^i^xs&A^'^^'^
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femmes et leurs enfants, qu'il fit distribuer dans les forteresses de la Gampanie (546). Bélisaire, guéri, rentra dans la ville quarante jours après ; vingt-cinq jours lui suffirent pour la mettre en état de repousser une attaque; il résista en effet à trois assauts que vint donner Totila avec son armée, et força le roi goth de s'éloigner. Mais Justinien, toujours facile à tromper, laissait son général réduit à ses seules forces; Bélisaire, après des prodiges de valeur et d'habileté, fut contraint de se retirer en Sicile, d'où sa femme le fit rappeler (549). Son départ fut le signal du triomphe complet de Totila, qui reprit encore une fois Rome, dont il rappela les habitants dispersés, et rétablit les murs, les églises et les palais. Mais le sage gouvernement de Totila ne put faire oublier aux catholiques qu'il était arien; il eut lui-môme le tort de traiter avec une sévérité cruelle quelques évéques restés attachés à l'empereur, et Justinien fut poussé par le pape Vigile lui-môme à faire un suprôme effort en faveur de ritalic.
Troisième guerre cootre les Pertes (549-662).
L'Empire était cei)endant engagé dans une nouvelle guerre contre la Perse. Les Lazes, fatigués des exactions des gouverneurs grecs, s'étaient tournés du côté de Chosroès, qui eut le tort de ne pas respecter la religion; cette conduite maladroite les fit revenir aux Grecs, mais Chosroès ne voulut pas les céder ainsi, et une guerre plus acharnée encore que les précédentes, éclata. Les Grecs s'emparèrent de Pétra, et reconquirent toute la côte maritime de la Colchidc. Complètement défaits sur les bords du Phase, Chosroès consentit enfin à une paix où l'avantage restait à la Perse. Le roi renonçait à la suprcnmiic sur le pays des Lazes, mais l'empereur ache-
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tait la liberté de conscience des chrétiens de la Perse moyennant un tribut annuel de trente mille pièces d'or (562). C'est pendant cette guerre, en 551 , que le ver à soie fut introduit en Europe. Des moines persans, établis en Chine cachèrent dans une canne des œufs du précieux insecte, et les introduisirent ainsi clandestinement dans l'Empire ; on parvint à élever les vers, et le mûrier blanc se |Mropagea dès lors si bien dans le Péloponnèse que cette presqu'île ne tarda pas à en prendre son nom actuel de Morée, La Perse, qui avait jusque-là le monopole du commerce de la soie avec TEmpire, fut privée de cette s(Hirce de richesses.
Troisième guerre d'Italie {&52-564).
C'est aussi pendant la troisième guerre de Perse que la troisième guerre d'Italie fut glorieusement conduite et achevée par Teunuque Narsès, favori de Justinien, qui justifia sa faveur par les plus grands services. Narsès était originaire de la Perse. Employé obscur du palais impérial, il s'éleva par son adresse à la dignité de grand chambellan et de grand logothète. C'était un homme de petite taille et d'un extérieur grêle et chétif. Profond dans ses vues, sûr dans ses jugements, habile et éloquent sans aucune teinture des lettres, actif sans inquiétude, courageux sans témérité , il réunissait aux qualités de l'homme d'État celles d'un capitaine consommé (1). Il avait déjà été envoyé en Italie pour observer Bélisaire, sous prétexte de commander un corps de troupes contre les Goths , et il s'était fait regarder comme seul capable de le remplacer. Justinien le chargea de renverser Totila. Narsès, plus heureux que Bélisaire, eut à sa dis-
(1) M. Poinsignon, les Origines de la sociéié moderne.
position le trésor, les troupes et toutes les munitions de l'Empire, et il sut créer la plus belle armée que TOrient eût mise depuis longtemps sur pied. Le succès répondit aux espérances qu'il avait fait concevoir. II rencontra Totila près de Ravenne et de Nocéra, à Tagine (aig. Lentagio). Totila, vaincu pour la première fois, s'enfuit avec quelques cavaliers, et reçut un coup mortel dans sa fuite. Téias, qui lui succéda, ne fut pas plus heureux; il succomba , après des prodiges de valeur, au pied du Vésuve (663). Narsôs battit ensuite un corps de Francs auxiliaires des Goths, puis les deux ducs Leutharis et . Bucelin, venus au secours de Téîas. Les derniers débris des Ostrogoths furent vaincus et dispersés, et leur royaume cessa d'exister (564). Narsès rétablit Tordre partout, et fut reçu en libérateur parmi les populations italiennes , qu'il administra pendant treize ans en qualité d'exarque ou lieutenant de l'empereur (554-567). Sa rigueur et sa cupidité finirent par indigner le sénat romain^ qui sollicita son rappel. Justinien II lui donna l'ordre de faire passer à Gonstantinople tout le produit des impôts d'Italie. Narsès osa représenter qu'il était bon d'en garder une partie pour l'Italie, afin de s'en servir pour repousser les Barbares. On prit cette réponse pour un refus d'obéir, et l'impératrice Sophie ne craignit pas d'outrager le conquérant de l'Italie en lui écrivant : « Revenez, j'ai à vous confier la surveillance de mes femmes. —Va dire à ta maîtresse, dit Narsès indigné à l'envoyé qui lui avait remis ce message, que je vais lui nouer une trame qu'elle ne parviendra pas à débrouiller. » Cette terrible trame, c'était l'invasion des Lombards; mais s'il est vrai que Narsès ait appelé, comme on le croit généralement, ces Barbares en Italie , il se vengeait d'un outrage par un crime, et ternissait la gloire de ses anciens services (567].
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L'année môme où Tltalie fut reconquise (564), Justinîen, maître de la Sardaigne, de la Corse et des Baléares, intervint dans la querelle élevée entre Athanagîld et Agila pour la succession au tr^ne des Visigoths; cette intervention valut à Tempire la possession de la Bétique et d'une partie de la Lusitanie.
Les Barbares d'Orient.
Les conquêtes de Justinien étaient brillantes et glorieuses, mais en étendant un empire qui avait perdu sa vigueur première , elles l'affaiblissaient. Pendant qu'on y occupait les armées, dit Montesquieu, de nouveaux peuples passèrent le Danube et désolèrent l'Illyrie, la Macédoine et la Grèce. Les Slaves et les Bulgares ravageaient les plus belles provinces, et les Ogors (Ouïgours, Ounnougours, Ougours), tribu des Huns, commençaient à se montrer sous le nom d'Avares, qui était en réalité le nom d'un peuple qui les avait vaincus. L'histoire de ces diverses tribus est assez confuse. Ce qui est certain, c'est que pendant qu'une partie d'entre elles demandaient à Justinien des terres qu'il n'osait leur refuser, une autre tribu, celle des Huns Coutourguresy conduite par Zabergan ou Zamer-Khan, traversa le Danube, qui était gelé (558), ravagea la Macédoine et la Thrace, franchit le long mur d'Anastase par les brèches que venait d'y faire un tremblement de terre, et vint menacer Constantinople. Justinien, effrayé, se hâta de faire transporter au delà du Bosphore les vases sacrés des églises situées en dehors des murs, etse souvint de Bélisaire. Le vieux général arma tous les citoyens courageux et trois cents des vétérans qu'il avait autrefois menés à la victoire, et il repoussa les Barbares, qui ne purent tenir devant lui. Ce fut son derukic ^^^jVoivV^ Csxv-
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gracié encore une fois par les intrigues de sa femme Antonine, dont il avait châtié les débordements , il fiit mis en prison et vit ses biens confisqués sous prétexte d'une conspiration contre la vie de l'empereur^ Justinien reconnut son innocence et le rétablit dans sa fortune, mais il mourut huit mois après (565) ^ et le prince ingrat qui l'avait si mal récompensé de ses services le suivit dans la tombe (1).
▲dminiitiatiOD dt JoiUnlen.
La vraie gloire du règne de Justinien est dans son administration intérieure. Il construisit de nombreux aqueducs, bâtit à Constantinople vingt-cinq églises, parmi lesquelles Sainte-Sophie, dédiée à la Sagesse éternelle {Sophia)y et il multiplia les marques de sa munificence impériale dans toutes les provinces de l'empire. Les travaux législatifs entrepris par ses ordres le recommandent encore plus. La législation romaine se composait, sous la république, des lois des Douze-Tables ^ des sénatus-consultes, des plébiscites et des édits des préteurs. Adrien avait fait faire une révision générale de toutes ces lois et promulgué une espèce de code sous le nom d^Édit perpétuel (130). Théodose II fit compiler un nouveau code qui reçut son nom (438), mais il régnait encore une confusion que Justinien voulut faire cesser. Par ses ordres, Tribonien, aidé de neuf autres jurisconsultes, publia en douze livres le corps entier des lois romaines sous le nom de Code ; ce recueil est connu sous le nom de Code Justinien (528). Vinrent ensuite les/f»-
(1) Un roman célèbre, qui ne s'appuie que sur un mot d'un écrivain du douzième siècle, a accrédité l'erreur que Bélisaire aveugle avait été réduit à mendier son pain dans sa vieillesse; c'est là one invention romênesqne qm Thittolre repooaae.
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iitutes (Instîtuta), qui renferment en quatre livres les principes élémentaires du code complet (533) ; les Pandectes ou Digeste, contenant en cinquante livres les décisions de plus de deux mille traités de jurisprudence et le résumé de plus de trois millions de sentences (534) , enfin les Novelles [Novella, nouvelles lois ) ou Authentiques, qui sont le recueil des lois rendues par Justinien (565). Ces quatre collections forment ce qu'on appelle le Corps de droit romain; elles ont eu une grande influence, quelquefois bonne, souvent funeste, sur les législations des diverses nations modernes. La législation du Corps ée droit est généralement huioaine et équitable, elle établit l'égalité de tous devant ia loi , et elle punit des éâMSi coiome la débauche, que ne punissait pas ia Un ancienne ; mais elie donne trop au prince, qu'eiie piaee au-dessus de la loi, et ce vice est devenu dans la suite une source de bien des luttes contre l'Église. Le chris^ lianisme faisait sentir son influence dans quelques par* iies, mais l'autocratie était fortifiée, et il n'y avait rien qui fût capaMe de régénérer une société en décadence. La législation établie en Occident par les conciles et par ce qu'on appelle le droit canonique était bien plus pénétrée de l'esprit chrétien, elle constitua des nations bien plus vigoureuses.
loBtki n ^ Jeune {i^-VJ^
Les conquêtes de Justinien ne sub^stèfent pas longtemps. Justin II le Jeune, son seveu, qui lui succéda, était bon, mais faible et de mœurs dissolues. li perdit ritalie, que Narsés destitué livrait aux Lombards (568) ; il ne put résister à Baïan, khan des Avares, qui lui imposa un tribut (573), l'année même oùGhosroès envahissait les provinces orientales de l'empire. Justin eot»
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alors la magnanimité d'associer au trône TiBiRB (Tibère Constantin), capitaine de ses gardes,' qui justifia son choix par sa reconnaissance et par ses victoires sur les Perses,
tibère (578-6S2).
Tibère, qu'on a nommé le Titus du Bas-Empire, commença par mettre hors d'état de lui nuire Timpératrice Sophie, qui conspirait contre lui. Il envoya ensuite contre les Perses Justinien, qui défit complètement le vieux Chosroès, réduit à publier la défense faite à tout roi de Perse de jamais marcher en personne contre les Romains (578). Chosroès mourut quelque temps après à Ctésiphon (379), au moment où il allait conclure la paix. Hormisdas, son fils et son successeur, prince injuste et cruel, rompit les négociations; mais Maurice, gendre de Tibère, le contraignit à les reprendre en le battant à Callinique et à Constantine. Tibère désigna Maurice pour son successeur, et mourut après un règne trop court pour le bonheur de ses sujets.
Maurice (&82-602).
Le règne de Maurice continua d'abord heureusement celui de Tibère. Hormisdas avait livré une partie de ses provinces orientales, le Khoraçan et la Bactriane, pour obtenir le secours des Turcs contre les Grecs ; ceux-ci se tournèrent contre lui. Les Grecs poussèrent vivement la guerre de leur côté; Hormisdas, vaincu, fut détrôné et remplacé par son fils Chosroès II, qui implora le secours de Maurice pour se débarrasser d'un compétiteur. L'empereur devenait ainsi le protecteur du roi des Perses (693). Il était moins heureux en Occident. Le
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khan Baïan s'était emparé, dès le règne de Tibère, de Sirmium, dernière place qui restât aux Romains en Pannonie ; Maurice , tranquille du côté de la Perse, envoya contre lui Priscus , qui défit les Barbares en cinq rencontres; mais Priscus fut rappelé; Baïan reprit Toffensive , et Maurice eut le malheur d'irriter son armée en voulant y rétablir la discipline. L'armée le déclara indigne du trône et se mit en marche pour Constantinople sous la conduite d'un simple centurion nommé Phocas, qui avait vécu jusque-là dans une telle obscurité, que l'empereur ignorait son nom et son caractère : « Hélas ! s'écria-tr-il en apprenant que le centurion se montrait timide dans le danger, sll est lâche , il sera sûrement un assassin. » Il ne se trompait pas. Phocas ^ acclamé par le peuple de Constantinople , envoya ses satellites arracher Maurice du sanctuaire où il s'était réfugié, et le fit égorger avec ses cinq fils. L'épouse de Maurice, ses trois filles et une foule d'autres personnages subirent peu après le même sort (602).
Phocas (602-610).
Phocas ne voyait dans l'empire qu'une riche proie pour satisfaire ses passions. Il ne songeait qu'à se livrer à de honteuses orgies, et aurait bien voulu demeurer en paix avec les ennemis du dehors.^ Mais Chosroès II, prenant les armes sous prétexte de venger Maurice , son bienfaiteur, poussa ses armées jusqu'au Pont. En môme temps les conspirations se multiplièrent ; Phocas les étouffa dans le sang. Enfin il fut livré à Héraclius , fils de l'exarque d'Afrique, qui avait forcé par mer l'enfrée de Constantinople , et qui le fit décapiter (610).
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L'Église continuait, au milieu des guerres, sa triple lutte contre le paganisme , contre l'hérésie , et contre la corruption et l'ignorance. Elle multipliait les missions chez les peuples demeurés païens. Les missîoBoaires envoyés en Perse réussirent peu , mais ceux qui fém^ trèrent en Germanie eurent plus de succès , quoique le temps de la conversion générale des peuples de cette contrée ne fût pas encore venu. Les Anglo-Saxons se convertirent dans la Grande-Bretagne, et les restes du paganisme disparurent presque de tous les pays d^ puis longtemps chrétiens. Les anciennes hérésies disparaissaient aussi : les Visigoths, les Bourguignons et les Lombards embrassèrent le catholicisme ; reutychianisme s'affaiblit dans Teminre grec pendant que le nestorianisme reculait de plus en plus vers l'Orient, surtout dans la Haute-Syrie. Mais de nouvelles erreurs sortaient toujours de l'esprit subtil et disputeur des Grecs. Sous le règne de Justinien, une grave discussion troubla la paix de l'Église. On avait fait, en trois chapitres, des extraits favorables au nestorianisme dans les écrits de Diodore de Tarse , de Théodore de Mopsueste et d'Ibas d'Ëdesse;les Trais Chapitres furent condamnés parle concile de Gonstantinople, en 553, et il s'ensuivit une espèce de schisme en Occident, en même temps que les prétentions théologiques de Justinien donnaient de graves occupations aux papes. Mais , à côté des erreurs et des discussions stériles, les saints se multipliaient; le sixième siècle est le siècle de saint Avit de Vienne , de saint Gésaire d'Arles, de sainte Glotilde, reine de France, de saint Gloud , de saint Germain de Paris , de la reine sainte Radegonde , de saint Prétextât de Rouen , et sur-
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tout de saint BisnoIt (mort eicï 54*3), le législateur des moines en Occident, et de saint Grégoire le Grand, pape de590à604.
L'action de U papauté sur la société devenait de plus €n plus sensible et bienfaisante. Jusqu'à Constantin, la société détienne, qui n'était pas légalement reconnue, kmvAiUaît seulement à s'établir. Les papes, représentants et chefs de cette société, eurent ensuite à lutter pour leur indépendance s^rituelle contre les prétentions dès empereurs chrétiens. Pendant l'invasion des Barbares, ils s'appliquèrent spécialement à adoucir les lavsiges et à protéger les populations catholiques vaincues contre les vainqueurs hérétiques ou païens. Lorsque Pinvasion ait finie, ils travaillèrent à la régénération sociale ; cette grande c&uvre compotence avec saint Grégoire le Grand. Ce grand pape, issu d'une ancienne famille patricienne de Rome , avait été préfet de cette !nUe sous Justin U. U renonça bientôt aux honneurs du monde pour se retirer dans un couvent. Envoyé comme légat à Constantinople auprès de Tibère et de Maurice , il sut se concilier Taffection de ces princes , malgré sa fermeté à soutenir les droits de l'Église contre les empiétements du pouwir impérial. Lorsqu'il fut élu souverain-pontife , il s'enfuit dans les Apennins pour éviter la charge redoutable qu'on ^v^oulait lui imposer, mais il fut découvert dans sa retraite et ramené à Rome. Les circonstances étaient difficiles^ La cour de Constantinople soutenait des prétentions incompatibies avec l'indépendance spirituelle de l'Église , il les combattit avec vigueur; ia simonie désolait le clergé franc, il la fit disparaître presque complètement; les Lombards ariens possédaient une grande partie de l'Italie , il commença leur conversion; la peste ravageait Rome et avait fait périr son prédécesseur Pelage II, il pourvut aux besoins
les plus pressants, fit bâtir des maisons de refuge pour les orphelins et pour les pauvres, et s'occupa avec tant de zèle de Téducation de la jeunesse qu'il mérita le beau titre de patron des jeunes gens et des écoles. Ses soins s'étendaient à tout : pendant qu'il envoyait saint Augustin chez les Anglo-Saxons, il extirpait les derniers restes des donatistes en Afrique , et il réformait le chant ecclésiastique qui a pris de lui le nom de chant grégorien; il entretenait une correspondance active avec tous les princes de la chrétienté ; il écrivait des ouvrages théologiques , des commentaires sur l'Écriture sainte , il prononçait des homélies; prince et pontife , il étendait sa sollicitude aux besoins temporels comme aux besoins spirituels des peuples , et, au milieu de la reconnaissance universelle, tandis que le patriarche de Constantinoplc , Jean le Jeûneur, prenait le titre fastueux de patriarche œcuménique ou universel , il s'appelait modestement servus servorum Dei, serviteur des serviteurs de Dieu.
CHAPITRE IV
l'islamisme (622-715).
( Septième siècle ).
Les grands événements de l'histoire accomplis depuis 622, date de la fondation de l'islamisme, jusqu'en 715, date de l'avènement, comme duc des Francs, de Charles- Martel , qui devait le premier mettre un terme aux accroissements de l'empire arabe , seront rangés sous trois divisions : le monde occidental , l'empire grec, et le MahométismQ ou Islamisme.
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$ !«'• — Le monde occidental au septième siècle.
Les Anglo-Saxons en Angleterre, les Francs en Gaule et dans une partie de la Germanie , les Visigoths en Espagne et les Lombards en Italie formaient les seuls états chrétiens de TOccident au commencement du septième siècle ; la Germanie était encore à moitié barbare et païenne. Pendant le cours du siècle, la conversion des Anglo-Saxons s'acheva : c'est là l'événement capital de cette époque pour l'Angleterre. A côté des merveilleux progrès du christianisme et de la fondation des monastères, l'histoire n'a à signaler que des guerres entre les divers états de l'Heptarchie, des crimes et des violences que le christianisme ne pouvait pas encore empêcher.
L'empire des Francs, réuni dans les mains de Glotaire II depuis 613 , resta encore réuni sous son fils Da- GOBERT P*" (628-638). Le règne de Dagobert fut le plus brillant de la monarchie mérovingienne. Au dehors , Dagobert arrêta les incursions des Wendes, dont un marchand franc, nommé Samon, était devenu roi; il opposa les tribus saxonnes aux Esclavons, qui ravageaient laThuringe, et délivra la Bavière d'une tribu de Bulgares. Au dedans , il était à peu près maître de toute la Gaule. A la mort de son frère Garibert, à qui il avait cédé l'Aquitaine , il laissa bien à ses neveux le duché de Toulouse, mais son autorité était reconnue dans tout le midi ; car il reçut la soumission des Vascons ou Gascons, et le duc ou roi des Bretons, saint Judicael, devint son allié. Il avait d'habiles ministres : le bienheureux Pépin de Landen ou le Vieux, maire d'Austrasie; saint Cunibert, évêque de Cologne ;^ saint Arnoul, évêque de Metz , qui avait été marié avant d'entrer dans les ot-
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dres sacrés (1) ; saint Ouen ( Audoenus), chancelier de Dagobert et plus tard évéque de Rouen; enfin saint Éloi (Eligius) , orfèvre et trésorier du roi , et qui devint évoque de Noyon. Le commerce et l'industrie prospéraient, Tabbaye de Saint-Denis était bâtie , et la renommée de Dagobert était répandue dans toute l'Europe. La monarchie fut divisée à la mort de ce roi entre ses deux fils SiGEBERT n (638-656) et Clovis H (638-656) qui survécut de quelques mois à son frère et réunit encore toutrempire des Francs. Mais à partir de ce moment , i'Austra- 8te et la Neustrie furent presque complètement séparées ; les maires du palais devinrent les maîtres absolus, grâce à la jeunesse ou à la faiblesse des rois , que l'histoire désigne sous le nom de rois fainéants y quoique tous n'aient pas mérité cette flétrissure. Ebroîn^ en Neustrie, saint Léger, en Austrasie, recommencèrent la lutte des deux tribus franques et de l'aristocratie contre la royauté. A partir de 679, l'Austrasie ne fut plus gouvernée que par des ducs ou maires héréditaires. Le premier de ces maires fut Pépin d*Héristal , petit-fils de Pépin de Landen. Vainqueur des Neustriens à Testry (687), Pépin devînt le maître réel de tout l'empire franc, gouvernant l'Aostrasie en son nom propre et avec le concours des leudes, et la Neustrie au nom des fantômes de rois qui se succédaient sans presque que les peuples s'en aperçussent (2). A sa mort il laissa le pouvoir à sa
(1) Pépin de Landen et Arnoul formeDt la tige des CarlovingîeiM. Anségise, fils d'Arnoul, épousa Begga, fille de Pépin; de ce mariage naquit Pépin d'Héristal^ père de Char leS' Martel et aïeul de Pépin le Bref.
(2) Les derniers rois Méreviaf^ieBS lurent : en Austrasie , ChiMé-
ric Uf fils de Clovis II (660-673), et son (Us Dagobert II (673 679) ,—-
en Neustrie : Clotaire 111, fils de Clovis 11 (660-670) , Childéric I(
d'Austrasie, seul roi de 670 à 673; Thierry JIl (673-691) , Clovis lil
(egi-edb), Dagobert lll (7ll-7\5), ClvU^ric II et Clotaire IV (715-
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veuve Plectrude et à Chajeules Martel, son fils naturel (713).
Le royaume des Lombards, devenu catholique depuis Agilulf^ eut une existence assez obscure pendant le septième siècle, à cause des divisions intestines qui l'agitèrent. La reine Théodelinde, qui avait contribué , de concert avec Saint Grégoire le Grand, à la conversion des Lombards, fut régente pour son fils mineur Adaloald (615-625), qui fut déposé et mis à mort, après la mort de sa mère. Les ducs choisirent pour roi le duc de Turin Abiovald (625-636) qui était gendre de Théodelinde. A sa mort les ducs abandonnèrent à la veuve d'Ariovald le choix d'un roi, et celle-ci choisit Rotharis (636-652), qui se déclara pour Parianisme, et conquit la Ligurie sur les Grecs. Il ne persécuta pas les catholiques, mais il mit dans chaque ville un évêque arien à côté de l'évêque catholique. Les Lombards n'avaient pas jusque-là de lois écrites, ils se gouvernaient par leurs usages que l'anarchie et le contact des Grecs tendaient à altérer. Rotharis fit recueillir et coordonner ces usages, et en fît un édit qu1l publia la huitième année de son règne. Il travaillait en même temps à affermir Tautorité royale et à soustraire le trône à l'élection des ducs ; mais il échoua dans cette dernière œuvre. Son fils Rodoald, qui lui succéda, fut tué dans la seconde année de son règne; c'était le dernier descendant de Théodelinde (653). La nation était si attachée au nom de cette princesse , qu'on choisit alors pour roi le fils d'un frère de Théodelinde, Aribert, qui appartenait à la famille des Agilolfinges de Bavière. Mais deux partis se formèrent parmi les ducs : le parti bavarois, qui soutenait Aribert et sa famille, et le parti italien, qui
7»), Thierry IV (720 -J37), un interrègne, et ChiWéric III (742-752). Voyez notre Histoire ae France,
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voulait un roi lombard. La division éclala ii lu mort il'A* ribert (661 ) , dont les deux fils Gondedert et PEiiTHARiTKse disputèrent le trône. Gondebert voulut s'appuyer sut Cas- HOALS, duc de Bénévent, mais celui-ei, dont l'ambitioll était excitée, assassina le roi qui l'appelait à son secotirs, etPcrtharitc en futsi effrayé, qu'il se réfugia chez lei Avares (662). !1 y eut une réconciliation, puis uneTupture qui poussa Pertharite chez les Francs. L'usurpateur avait ducoiirage et de l'habileté ; il vainquit IcsFrancs, voulaientrélablir Pertharite sur le trûiie, et baltitlesCiecs, àqui il ne resta plus dans l'Ilalie méridionale que GaH* Naples, Otrante et quelques autres villes. Sa conversiûi au catholicisme, qui entraîna celle des Lombards qo) étaient encore restés ariens, assura l'indE-pendancc ÂS papes, comme son avènement avait fondé l'indépendanM des ducs, ses complices. L'indépendance des ducsafflCOt l'anarchie, qui affaiblit le royaume, et les attaques p tées par les Lombards contre l'indépendance des pB] en achevèrent la ruine Gadibaid, fils de GrîmoaW, t\ encore enfant ; il ne 6l que paraître sur le trône (811' et fut renversé par Pertharite, qui régna beureusetDeil pendant quinze ans [ 67 1-68B ) en maintenant fermemci son autorité contre les prétentions des ducs. SoQ CcNiBEKT (BS6-700), après UD règne assez paisible, vit dernières années troublées par la guerre civile ; BERT, duc de Turin, fut un moment reconnu roi (TW puis Lii'UEBERT, fds de Cunibert, et enfin AribbrtII, de Ragimbert, qui fnt détrôné par Anspbasu (712), i lombard , dont le fils Liutprakd ou Li'iTPRAîni [Hi-lU] fut reconnu par tous les partis.
Le royaume des Visigolhs s'affaiblissait pendant ce temps, k cause du système de royauté élective qui dominait. LitTTA !I, fils de nécarède le Catholique (fWI). fut renverat^ au bout ^v dou.x ans par Wr
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qui fut renversé à son tour par un soulèvement général , quand on vit qu'il voulait rétablir Tarianisme (610). GoNDEMAR^ successeur de "Witeric, eut à peine le temps de donner de bonnes espérances (610-612). Sisebut (612- 620) fut plus heureux : il soumit les Astures révoltés, refoula les Vascons dans les Pyrénées, chassa les Grecs de la Bétique et de la Lusitanie, ne leur laissant que TAlgarve (1), s'empara de Tanger, de Ceuta et du pays d'alentour, et montra un grand zèle pour la foi ; mais il violenta la conscience des Juifs en les contraignant à se faire baptiser, ou à quitter le royaume. Récarède II, son fils, ne régna que quelque mois (620). Les Visigoths élurent ensuite un second fils de Récarède le Catholique, SoiNTHA (620-631) , qui ne démentit pas les espérances qu'on avait conçues de lui. Suintila réforma les lois, protégea le peuple contre l'oppression des grands, battit les Vascons, chassa définitivement les Grecs de la péninsule (624), mais mécontenta la nation en associant au trône son fils Ricimer; c'était vouloir rendre la royauté héréditaire. Sisenand, gouverneur de la Septimanie, profita de ce mécontentement pour renverser Suintila (631), et il demanda l'approbation du concile de Tolède pour garder le trône.
Les conciles étaient devenus les assemblées représentatives de la nation ; ce sont eux qui ont véritablement fondé la nationalité espagnole , en sauvant la foi dès le quatrième et le cinquième siècle. Au sixième siècle, les évoques, que les circonstances avaient chargés à la fois des intérêts temporels et spirituels des peuples, décrétèrent, dans le concile de Tarragone (511), qu'il était bon que des laïques fussent associés à l'exercice de leur puissance et appelés dans les assemblées du clergé. La
(1) Pointe méridionale du royaume actuel de Poclu^l.
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prospérité de la nation et la puissance des rois étaient donc l'œuvl*e du clergé, qui acquit une grande influence à partir du règne de Récarède le Catholique^ et qui se réunit fréquemment à Tolède pour régler les affaires de l'État, après s'être occupé des affaires de l'Église. Dans ces conciles, on réglait d'abord ce qui touchait le dogme et la discipline ecclésiastique ; puis on admettait les grands officiers du palais , les ducs et les comtes des provinces, les juges et les nobles, dont le suffrage validait les délibérations sur l'état politique du royaume. C'est ainsi que les conciles, du consentement des rois et du peuple , revêtirent en Espagne un caractère éminemment politique. Le quatrième concile de Tolède, auquel Sisenand demanda son approbation , était présidé par saint Isidore de Séville. Il ordonna que toilte les églises des Visigoths suivraient la même liturgie , et qu'on ne contraindrait plus les Juifs à professer la foi, mais qu'on se contenterait de confier leurs enfaUts à des personnes pieuses pour les élever et les instruire dans les principes de la religion chrétienne. S'occiipant ensuite des intérêts politiques, il décida que nul désormais ne parviendrait au trône sans le consentement des évêques et des grands de la nation, et qu'à la mort d'un roi , les uns et les autres se réuniraient pour lui donner un successeur. Telle était la constitution de la mona^ chic visigothe.
Chintila (636-640), Tulga (640-641), Chindalsuikte (641-652), Receswind (652-672) continuèrent de gouverner avec Taide des conciles , mais non sans que des troubles accompagnassent la succession de quelques-uns d'entre eux. Chindalsuintc abolit la distinction des lois entre les divers habitants de la péninsule, et fit rédiger un code en douze livre sous le nom de Forum judicum; son ûls jReceswind suppnma Va défew^e de contracter
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mariage entre Goths et Romains ^ et la fusion des deux races fut consommée. Alors fut élu Wamba (672-680), vieillard plein de bravoure et de sagesse, qui refusa d'abord cet honneur, mais qui s'en montra digne. li fut le premier roi visigoth qui se fit sacrer. II comprima des révoltes en Biscaye et en Navarre, combattit le Grec Paul, un de ses généraux, qui s'était révolté en Septimanie, et il se montra plein de générosité envers les rebelles. A son retour, un seigneur ambitieux, nommé Eryige, lui donna un breuvage soporifique, et le fit raser et revêtir de l'habit monastique pendant son somnleil. Wamba, réveillé et instruit de ce qui s'était passé, renonça volontiers à une couronne qu'il n'avait acceptée qu'à regret, et Ervige fut reconnu roi (680-687). Ervige fit approuver pour son successeur, Egiga (687-701), son neveu, qui eut à réprimer plusieurs conspirations. On découvrit alors que les Juifs de l'Espagne entretenaient avec les Juifs de l'Afrique des intelligences criminelles^ et qu'ils se proposaient de renverser, avec un secours étranger, la domination des Visigoths. Ils furent condamnés à être privés de leurs biens, réduits en servitude et donnés aux chrétiens ; cet acte de rigueur rendit la sécurité au pays. "Witiza, fils et successeur d'Égiça (701-710), à qui son père avait laissé un royaume florissant, s'abandonna à tous les désordres, et se rendit odieux à ses sujets par ses extravagances et par ses.dé^ bauches. Roderic ou Rodrigue, fils d'un comte de Cordoue, frère deReceswind, à qui "Witiza avait fait crever les yeux, se révolta, le battit, et monta sur le trône à sa place. L'un de ses premiers actes fut de nommer son cousin PELAGE à la dignité de protospataire ou commandant de la garde royale, à la place du comte Julien, beaufrère de Witiza. La fin de la monarchie visigothe accrochait. Les Arabes étaient déjà maîtres âLe¥klrvQjafe\\«3i^
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Juifs les appelaient en Espagne; le comte Julien, pour se venger (1), ne craignit pas de trahir son pays , et la bataille de Xérès, où succomba Rodrigue, livra TËspagne aux infidèles (711).
S II . — Vempire grec au êepHéme tiècle, fiéraclius (610-641).
Héraclius, en détrônant Phocas, avait vengé la mort de Maurice, mais il n*avait pas désarmé Chosroès, qui avait commencé la guerre sous prétexte de venger son bienfaiteur. La Syrie et la Palestine furent conquises; aidé d'une armée de vingt-six mille Juifs, Chosroès emporta d'assaut Jérusalem, où quatre-vingt-dix mille chrétiens furent égorgés par les Juifs, et la vraie Croix fut transportée en Perse (614). Les Perses pénétrèrent ensuite en Egypte sous la conduite de leur roi, et s'emparèrent de cette province, ainsi que de la Cyrénaïque, pendant que Saîn, général de Chosroès, prenait l'Asie Mineure, et s'établissait à Chalcédoine, où il resta dix ans campé en face de Constantinople. Pendant ce temps, les Avares, excités par les Perses, dévastaient, sous la conduite de Baïan^ la Macédoine et la Thrace, et pénétraient jusque dans les faubourgs de Constantinople; ils emmenèrent au delà du Danube deux cent soixantedix mille captifs (619). Héraclius, effrayé, songea un moment à transporter le siège de l'empire à Carthage. Il ne restait plus à l'empire que Constantinople, quelques cantons de la Grèce, de l'Italie et de l'Afrique, et un petit nombre de villes maritimes de l'Asie. Il demanda la
(I) On a dit que Julien voulait aussi venger sa fille, que Rodrigue êfêit Béduitê, mais ce fait n'est p«i% cexl^Vii»
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paîxà Chosroès. Celui-ci exigea, comme condition préalable, son abjuration du L'hrislianisme, et, pour la rançon (le l'empire, mille talents d'or, mille talents d'argent, mille robes de soie et mille chevaux (622).
Héraclios avait assisté jusqu'alors à la ruine de son empire, sans paraître s'en émouvoir : ranimé enfin par le patriarche Sergius, par l'ardeur du peuple et par les humiliantes conditions que Chosroès mettait fi la paix, il se trouva tout k coup un héros. Il achète la neutralité des Avares, bat les Per-ses dans une première campagne, les bat encore dans une seconde, et reconquiert dans une troisième tout ce qu'il avaitperdu, après avoir détruit partout sur son passage les temples du feu que les Perses avaient élevés, Chosroès tenta un suprême effort : il mit trois armées sur pied et lança encore une fois les Avares sur Constantinople (626). La ville de Constantin se défendit avec courage : Baïan fut repoussé avec perte, et cet échec, que suivit de près la mort du khan , fut le signal de la dissolution de l'empire des Avares. Ce peuple ne se maintint plus guère que dans la Pannonie, où Cbarlemagne eu anéantit les restes ; les Slaves et les Bulgares, que les Avares avaient soumis, reprirent leur indépendance. Héraclius n'était pas moins heureux contre la Perse. Pendant que Constantinople repoussait les Avares, son frère Théodore battait une armée persane en Asie Mineure; Héraclius lui-mCme, arrivé jusque dans la plaine de Ninive, faisait éprouver une défaîte complète à Chosroès, et s'avançait jusqu'auprès de CtésiphoD. Chosroès, vaincu, vit ses sujets se soulever contre lui ; dix-huit de ses enfants furent massacrés sous ses yeux, lui-m^rae tomba sous les flèches au fond d'un cachot, et son fils Sihoès, qui était d'accord avec les révoltés, monta sur le trône à sa place (628). Siroès se , lUtadc conclure la paix avec HéiacUus. L'am^teceuc ea-
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Ira à Gonstantinople, qu'il avait quittée depuis six ans, assis sur uq cliiir triomphal attelé de quatvs éléphants 4 précédé de la vraiti Croix, le plus glorieux tropbËc dl ses victoires. L'aunée suivante (i4 septenibra 6^), ^ voulut placer lui-même à Jérusalem la précieuse leliquo, et il la purta sur ses épaules depuis la tîHo jusqu'ui Calvaire ; l'Église célèbre encore le souvenir de cette e^ rémonie au jour de l'Exaltation de la sainte Croix.
Mais une nouvelle période de revers appruchût. Mahomet venait de faire reconnaître son autorité dww. toute l'Arabie; il epvoya des lettres àSiroès (1) eti radius pour les exhortera embrasser l'islamisme : Sirol déchira les lettres, Hérafilius remercia de l'avis, mais ne soutint pas sa réputation. A l'activité do ses belll années avait succédé l'indolence du commeocenienld soarégne;il voulutse mêler des questions religieuMi et publia une Hclhèse, ou exposition de la foi qui favofl sait le monothélisme ; il revint bien sur l'Ecthèfee Ion: qu'il la vit condamnée par le pape, mais l'héréiio ei avait reçuun encouragement qui lui permit de s'accroltll et, pendant ce temps, les Arabes enlevèrent la Syrie k l'empire : c'était le commencement du châtiment que In Grecs mérilaicntpar leur pcnelianL au schisme et Al'' résie et par la corruption de leurs mœurs. Avec HéradiiU s'éteignit pour ainsi dire le dernier rayon de gloire dt l'empire d'Orient.
&uGC«sseare d'fliracllus [iks^■^v)).
Héraclius avait ordonné que ses deux fils Constantin III el héracléonos Conulanlin IV lui sucD^ dasscnt avec une égale autorité ; mais ils n'étaient pal
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fils de la même mère. La mère d'HéracIéonas empoisonna Héraclius au bout de cent trois jours ; l'armée, irritée, chassa du palais le fils et la mère ; on coupa le nez à Héracléonas, et on l'envoya en exil (641 ) . Constant II, fils d'Héraclius Constantin (641-668), fut un persécuteur de l'Église. Il fit empoisonner son frère Théodose, dont il craignait la rivalité, favorisa le monothélisme, publia le Type ou formulaire de foi, qui n'était pas plus orthodoxe que TEcthèse, rélégua dans la Chersonèse, après l'avoir accablé d'outrages à Constantinople, le pape saint Martin, qui refusait d'approuver }e Type, et persécuta les catholiques. Haï pour sa cruauté et pour la lubricité de ses mœurs, justement comparé & Néron, il quitta Constantinople et se rendit à Rome, où il ne se distingua que par ses rapines ( 661 ) ; enfin, apyèa avoir fatigué TItalie de sa présence, il se rendit en Sicile, et périt ^ Syracuse, assassiné dans son bain. Pendant qu'il persécutait l'Église, les Arabes poursuivaient leurs succès en Afrique et s'emparaient de l'ile de Rhodes. Sans les divisions qui éclatèrent parmi eux, la fin de l'empire grec fdt peut-être apriyé sous ce règne honteux.
Constantin V Pogonat (le Barbu), fils et successeur da Constant II, ne se montra son fils, dit un historien, qu'en tirant de sa mort une vengeance terrible ( 668-685 )• Après s'être débarrassé d'uq usurpateur, il réunit toutes les forces de Tempire contre les Arabes. Sept années dd suite, ceux-ci parurent devant Constantinople (669-676), qui se défendit au moyen du feu grégeoU ou grec que Oallinique venait d'inventer, qu au moins dont il dingeait remploi. I^a composition du feu grégeois était, pens6»t-on, à peu de chose près celle de la poudre à ca* non ; on ne s'en servait pas pour lancer des projectiles^ mais pour incendier les vaisseaux ou les ouvrages des ennemis. Les 6r^cs r/Bstèrent longtemps exv i^%%t^\^TL ^
secret de sa fabrication, et ce secret leur procura plus d'une victoire. Les Arabes firent de grandes pertes, el le calife Moaviah fut obligé de se soumettre à un tribut de trois mille livres d'or. Mais, pendant qu'il repoussait les Arabes, Constantin fut obligé de laisser les Bulgares s'établir entre le Danube et THémus. Cet empereur protégea la religion : il rendit la paix à TÉglise en faisant condamner par le sixième concile œcuménique (de Constantinople) Thérésie des monothélites (680).
JusTiNiEN II Rhïwotmète ( ucz coupé) Hc marcha malheureusementpassurlestracesdesonpère(685-695). Ce fut un tyran lâche et cruel qui ne sut se défendre ni contre les ennemis du dehors, ni contre les désordres de l'intérieur. Il abandonna les Mardaïtes et les Maronites ^ qui défendaient l'empire contre les Arabes dans les montagnes du Liban, et il laissa prendre Carthage aux Arabes, qui se trouvèrent maîtres de presque toute l'Afrique (694). En même temps il persécutait le pape Sergius, qui refusait de sanctionner les décrets d'un synode de Constantinople, et il accablait ses sujets d'impôts. Le patrice Léonce^ qui avait à se plaindre de lui, le détrôna (695), lui fit couper le nez, le relégua à Cherson et régna à sa place. Léonce montra de la vigueur. Il chassa les Arabes de presque toute la province de Carthage, mais les Arabes reprirent l'offensive, et Léonce fut renversé par une révolution militaire. On éleva sur le trône un ceridiin Absimare Tibère (698), qui relégua Léonce dans un couvent, et fit une guerre heureuse aux Arabes, en Syrie. Cependant Justinien s'était réfugié chez les Khazares, peuple scythique qui s'était établi dans la partie orientale de l'empire des Avares. Les secours des Khazares et des Bulgares ramenèrent Justinien sur le trône (705-711). Le premier acte de Justinien fut de faire mettre à mort Léonce et Tibère ; puis il se brouilla
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avec les Bulgares, qui le battirent, enfin il fut encore une fois détrôné par un arménien, nommé Bardane Fir lépipe ou Philippique, qui le fit massacrer. Justinieu est le premier empereur qui ait fait graver Timage de Jésus- Christ sur ses monnaies. Il s'était fait ajuster un nez d'or pour remplacer celui qu'on lui avait coupé.
Philippique ne valait pas mieux que celui qu'il remplaçait. Il protégea les monothélites , se livra à la débauche, et tomba dans le mépris de ses sujets. Un jour, un officier de l'armée d'Asie , envoyé pour délivrer l'empire du tyran, le trouva enseveli dans le sommeil de l'ivresse ; il se saisit de sa personne , l'enveloppe dans un manteau, le transporte dans l'Hippodrome sans être aperçu , et lui fait crever les yeux dans lin vestiaire (713). On proclama empereur, sous le nom d'ANASTASE II, Artémius, premier secrétaire d'État. Ânastase protégea le catholicisme , mais il abdiqua devant une rébellion et consentit à recevoir la prêtrise. Son successeur Théodose III avait été fait empereur malgré lui (716) ; il ne rësisla pas à Léon IIU'Isaurien, qui prétendait venger Anastase; il entra dans les ordres sacrés , et Léon commença une nouvelle période pour le Bas-Empire par ses succès contre les Arabes et par la protection qu'il accorda aux iconoclastes (717),
§ m. — Les Arabes et le Màhomètisme,
Au moment où la première invasion des peuples du nord finissait, allait commencer celle d'un peuple du midi, appelé à châtier l'empire d'Orient et à réunir l'Europe dans le sentiment d'une commune défense. Les Arabes et les Turcs , qui leur succédèrent dans la môme mission , fondèrent un empire essentiellement ennemi des chrétiens ; leurs succès amenèrent le ma^ni&tsjsa.
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mouvement des croisades , qui forme la plus brillante période de Thistoire du moyen &ge.
DeiofipUoQ de 1* Arable.
L'Arabie, qui entre d'une manière ci brillante sur la scèim de l'histoire au septième siècle » est i^ne grande presqu'île do cent vingt-six mille lieues carrées; elle s'ouvre au nord sur l'Asie par de larges déserts , et SQ rattache, au nord-ouest, à l'Afrique par l'istUme da Bucz; la mer Rouge, le détroit de Bab-el*Mandel) ( Porte du deuil ) , 1^ mer des Indes , le détroit d'0^ mus et le golfe Persique la bornent des autres côtés , ^ l'ouest , au sud et à l'est. Une chaîne de montagnes par rallèle au)^ côtes, la divise en deux régions : la région du centre est une immense vallée sablonneuse, où il n'y A de possible que la vie nomade; 1^ région maritime, forme une zone humide et fertile qui a joué un grand rôle dans l'histoire de l'Arabie. Les anciens connaissaient peu l'Arabie, que ses déserts du nord protégeaient contre la conquête; ni Cyrus, ni Alexandre n'y avaient pénétré , et les Romains n'y firent que de rares expéditions, qui ne s'avancèrent jamais loin dans le pays. Aussi la division de l'Arabie en Arabie pétrée (presqu'île du Sinaï) , Arabie déserte ( déserts qui s'étendent de la mer Ilougc à l'Euphrate ) et Arabie heureuse ( toute la partie méridionale), n'élait-ellc pas connue des Arabes, qui ne comprenaient dans leur pays ni la presqu'île du Sinaï, ni les déserts de Suez à l'Euphrate, et qui divisaient en huit contrées le reste de la péninsule : 1" VHedjas (barrière], au sud du Sinaï et le long de la mer Rou^e, renfermant la Mecque et Médine ; 2" Vyémea,au sud de riJedjaz avec la ville de Moka; 3" VHadramoul, qui fait partie de l'Yénien, dont il occupe le côté orien-
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tal; 4® le Afaftm; 5" l'Orna», entre le Mahra, la mer des Indes et le golfe Persique ; 6** le Bahreyn ou Haça (gravier) , le long du golfe Persique , depuis l'Oman jusqu'à PEuphrate; 7** le Nedjed, au sud des déserts de Syrie; 8^ VAhkafy au sud du Nedjed.
Aucun grand fleuve ne baigne PArabie. Le climat , brûlant dans le pays plat qui avoisine la mer, est plus supportable dans le Nedjed , dont les cimes se couvrent de neige en hiver, et qui renferme quelques lacs. Dans les plaines basses régnent parfois des vents pestilentiels qui étouffent et asphyxient Phomme , s'il n'en évite l'atteinte en se couchant à plat ventre contre terre ; ce fléau , appelé Simoun ( poison ) est d'ailleurs peu fréquent; son influence s'étend principalement sur les déserts du nord. Pendant la saison des pluies , la végétation devient magnifique; elle est ensuite desséchée par la chaleur et les vents. L'Arabie produit à peu près les môipes plantes que PÉgypte : beaucoup de plantes aromatiques et d'épices, le café, l'aloès, le baume, l'encens , etc. Les chevaux de PArabie sont célèbres ; les chameaux sont pour les Arabes les vaisseaux du désert ; on trouve en outre chez eux des buffles, des moutons, et d'autres animaux utiles, mais les déserts sont remplis d'animaux féroces, tigres , lions , etc., et d'insectes malfaisants.
Habitants de TAri^ie.
Les Arabes se divisaient eux-mêmes en purs { Aribah ) et mêlés ou naturalisés ( Mostarabes , Mozarabes ) . Les premiers descendaient de trois frères, fils d'Héber : ild, père des Adites, qui furent détruits à cause de leur impiété ; Thomud, père des Thomudiles, détruits comme les précédents ; et Jectan ou Joctan, père de& Jocl^^vÀà.^^^.,
qui devinrent très-puissants. Joctan eut deux fils: Saba, qui donna son nom au royaume de Saba, et Dforham^ fondateur d'un royaume du môme nom dans rHed*jaz. Les deux fils de Saba, Himyar et Cahlan^ furent pères, le dernier des Cahlanides , cjui fondèrent les deux royaumes de Hira, sur les frontières de la Chaldée, et de Gassan, sur les confins de la Syrie; le premier, des Himyarites ou Homérites , qui possédaient le royaume de Saba. Les Arabes mêlés descendaient d'Abraham. On comptait parmi eux les Ismaélites, descendants d'IsMAEL et dMf/ar, qui pratiquaient la circoncision , et qui se divisaient en douze tribus auxquelles l'Écriture sainte avait prédit une grande puissance; les Madianites^ descendants d'Abraham par Céthura; les Iduméens ou Éd<h mites f descendants d'ÉsAû ou Edom, etc.
Les Arabes étaient doués d'un esprit éminemment guerrier; ils avaient des mœurs simples, se livraient i la vie nomade, avaient un grand amour du pillage, comme les Bédouins de nos jours , et un amour de vengeance que le sang seul de l'ennemi pouvait satisfaire. L'amour des aventures et du changement n'était pas moins puissant chez eux. Doués d'une imagination vive et hardie , ils cultivèrent, dès la plus haute antiquité, la poésie et l'éloquence ; ils disputaient publiquement du prix de la poésie dans les foires et les marchés. L'un des traits caractéristiques de ce peuple était, comme de nos jours, un grand esprit d'hospitalité : les Arabes sont heureux de recevoir un étranger sous leur tente; boire l'eau du puits , toucher la corde de la tente suffit pour obtenir leur protection. Il y a chez l'Arabe un mélange intime de générosité et d'ardeur pour le pillage, d'entraînement aux aventures et d'attachement à la fa-r mille, de cruauté et d'esprit chevaleresque. Il regarde J 'indépendance comme le plus grand des biens, et ne
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connaît pas. d'autres esclaves que les prisonniers de guerre. Du reste, il n'y avait pas dans Tantiquité, plus que maintenant, de gouverhement absolu; la constitution politique était toute patriarcale ; les Arabes n'admettaient, dans chaque tribu, d'autre supériorité que celle d'une famille particulière, à qui la reconnaissance, la superstition ou la fortune avait donné le premier fang, d'autre autorité que celle du chef de cette famille, qui, sous le titre de scheik ou d'émir ^ exerçait en père plutôt qu'en maître les fonctions de juge pendant la paix et de capitaine pendant la guerre. C'est là ce qui constitue la noblesse chez les Arabes,, et ce peuple tient tant aux avantages de la naissance , qu'il conserve avec soin la généalogie de chaque famille , môme celle des chevaux , qui sont pour lui des animaux nobles par excellence.
Les Arabes ayant Mahomet*
On sait peu de chose de l'histoire des Arabes jusqu'à Mahomet. Vers le temps d'Abraham, on voit la conquête de l'Egypte par les Hycsos et de l'Asie par Zohac ; ce premier empire arabe, qui s'est étendu jusque dans llnde, a laissé peu de traces. Les Himyarites paraissent ensuite avoir dominé les autres tribus. Un assez grand nombre de Juifj? passèrent en Arabie à l'époque de la captivité de Babylone, et s'établirent principalement dans les villes. A cette époque , la religion des Arabes s'était corrompue depuis longtemps. Les Ismaélites étaient d'abord restés fidèles à la croyance en un seul Dieu ; ils se laissèrent peu à peu entraîner à l'idolâtrie des autres tribus, et au culte des astres ou sabéisme (1) , dont le temple principal était la Caaba^ temple carré de
(1) Voy. Histoire ancienne, page 51.
la Mecque fondé , selon la tradition arabe, par Abraham lui-même. Ce temple , qui existe encore de nos jours, est un simple oratoire de construction grossière , qui forme un carré de treize mètres de long sur douze de large et quinze de haut ; dans l'un des angles se trouTS enchâssée la fameuse pierre noire , de forme à peu près ovale, que les musulmans de nos jours viennent bl^er avec le plus profond respect. La Caaba était dédiée au Dieu suprême , Allah j' les trois cent-soixante idoles rangées autour n'étaient considérées que comme des dieux subalternes et des intercesseurs auprès d'Allah.
Dans le courant du second siècle de Tère chrétienne, la rupture d'une digue qui servait à retenir et à distribuer les eaux des torrents, amena une grande inondation qui dispersa les Himyarites dans toute l'Arabie. Les tribus émigrées fondèrent entre autres le royaume de Hira, près de la Chaldée , et celui de Gassan , en Syrie ; ces royaumes se convertirent au christianisme et se soumirent aux Grecs ; d'autres émigrés, les Khozaites, prirent part à la guerre que se livraient les Djorhamites et les Ismaélites pour la possession de la Mecque et de laGaaba; ils conquirent l'Hedjaz, s'emparèrent de la Mecque, et établirent l'idolâtrie dans la Caaba (vers 210). Les Khozaites se transmirent le pouvoir de père en fils, jusqu'à l'époque où la tribu des Koréischites, l'une des plus puissantes des Ismaélites, qui était avant eux préposée à la garde de la Caaba , vint à bout de les expulser de la Mecque (464). Le chef des koréischites était Kosaî, qui devint &insi le premier intendant ou pontife. Son pctit-fils, Aràrou, surnommé Haschem (qui rompt le pain), à cause de sa grande libéralité dans un temps de famine, fut père d'Abd-el-Mottalib, père d'Abdallah^ de qui naquit Mahomet ou Mohammed [ le glorifié ), en 570.
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Quatre religions existaient alors en Arabie. Le christianisme y avait été apporté , au quatrième siècle , chez les Homérites par l'arien Théophile; le judaïsme, introduit par les Juifs du temps de Nabuchodonosor , et paF ceux qui se réfugièrent en Arabie après la prise de Jérusalem par Titus, et plus tard après la défaite de Zénobie , était surtout répandue à Médine , dans l'Yémen et dans les villes maritimes. Le sabéisme , dont le cen? tre était la Mecque, dominait encore chez les Arabes : les idoles étaient multipliées, il y avait un dieu tuté-^ laire pour chaque famille , et l'on allait jusqu'à immoler des enfants à ces divinités cruelles. Le magisme , apporté par les mages de la Perse , avait de rares prosélytes, mais le culte du feu s'était mêlé au sabéisme, et les deux religions s'étaient confondues.
Le faux prophète Mahomet (570 682).
Mahomet naquit à la Mecque. Orphelin dès l'âge de cinq ans, il eut pour tuteur son grand-père Abd-el- Mottalib, qui le recommanda à Abou-Taleb, son fils et successeur dans le pontificat de la Mecque. Mahomet n'avait alors pour toute fortune que cinq chameaux et une esclave éthiopienne. Abou-Taleb, qui faisait le commerce avec la Syrie, conduisit son neveu dans ce pays, et lui fournit l'occasion d'entrer en rapport avec un moine nestorien, qui lui fit connaître les saintes Écritures, et lui apprit ainsi que l'idolâtrie n'était pas la religion d'Abraham et d'Ismaei. Plus tard, la probité, l'esprit et la bonne mine de Mahomet déterminèrent une riche veuve , nommée Khadidja , à l'épouser, et il put dès lors se livrer à ses méditations et à ses projets de réforme religieuse. A l'âge de quarante ans, il renonça au comn^rce, et se consacra entièrement k l^ \:cv\%%v^\!l
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qu'il s'était donnée d'extirper l'idolâtrie et de rétablir le culte d'un seul Dieu. Sortant de sa solitude du mont Hérat, près de la Mecque, où il avait l'habitude de se retirer tous les ans pendant plusieurs mois, il annonça à Khadidja qu'il avait vu l'ange Gabriel, qui l'avait appelé prophète de Dieu. Khadidja crut volontiers à une mission qui ne pouvait que l'honorer. Mahomet tint cette mission secrète pendant trois ans encore; au bout de ce temps, il n'avait que treize disciples, parmi lesquels Au, son cousin, fils d'Abou-Taleb, Zéide (1), son esclave dévoué, âbou-Bekr , vieillard respecté qui lui donna sa fille Aïcha en mariage , et Othman, qui devait devenir Tun de ses successeurs.
Mahomet se déclara publiquement la quatrième année. On le reçut avec des plaisanteries, et les Roréischites, craignant de perdre l'influence dont ils jouissaient si le culte idolâtrique qu'il voulait abolir succombait, finirent par le persécuter. 11 se retira une première fois à Yatreb; où il perdit Khadidja (620, année du deuil). Yatreb se convertit à la voix de Mahomet, et devint la ville du prophète, Medinat-al-lSabiy Médine. Mahomet revint ensuite à la Mecque, mais Abou-Sophian, chef de la famille des Ommiades, poussa les Koréischites à le tuer. Mahomet, averti à temps, s'enfuit à Médine (vendredi 16 juillet 722). De cette fuite [hégire), date l'ère des Mahométans. La guerre éclata entre Médine et la Mecque, à la voix de Mahomet, qui prêcha la guerre sainte contre les idolâtres , parmi lesquels il comprenait les Juifsetles chrétiens. Avec trois cent stiztmusulmans (2),
(1) Le nom de séide vient du nom de cet esclave.
(2) Mahomet donna à sa religion le nom à'Islam, qui indique une résignation entière à la volonté de Dieu; les sectateurs de llslam
prireat de là Je nom de mousUns ou vxoslem^ qui signifie livré à Dieu»
L'ISLâMISICK. >~ MAHOMBt. 805
il battit Âbou-Sophian au puits de Bedr (624) ; battu Tannée suivante près du mont Obod , il ranima ses fidèles par les révélations nouvelles qu'iï prétendait avoir, et triompha dans une nouvelle guerre connue dans les annales des Arabes sous le nom de guerre des Nations ou du Fossé, parce que plusieurs tribus s'étaient réunies contre Médine, qu'il avait fait entourer d'un large fossé (627) • Les Juifs, qui n'avaient pas été étrangers à la guerre contre Mahomet , éprouvèrent la vengeance du prophète; ils se vengèrent à leur tour en envoyant à leur ennemi une brebis empoisonnée qui amena sa mort trois ans plus tard. Enfin la Mecque fut prise (630), et Mahomet détruisit toutes les idoles en disant : « La vérité est arrivée, que le mensonge disparaisse, n Dès ce moment, l'Arabie presque entière reconnut l'autorité et adopta la religion du prophète. C'est alors qu'il écrivit au roi de Perse et à l'empereur grec , mais sans succès, n allait entreprendre contre eux la guerre sainte , lorsqu'il mourut, après avoir déshonoré ses dernières années par des fourberies, des cruautés et un dérèglement de mœurs qui suffiraient à prouver qu'il n'était qu'un imposteur (632).
f • Mifwrtlrani
La religicm de Mahomet, qu'on désigne sous le nom de mahoméiisme ou d'islamisme^ est tout entière contenue dans le Conm {al-Cardn, le livre ;, qui se compose de tous les versets et chapitres tombés, selon Vftcamfmy de la bouche do Prophète, qui ne savait pas écrire : ces chapitres farent réonis une première fois par les ordres
d'Abou-Bekr, et une seconde fois par ceux d'Othman. Le Coran est divisé en trente sections ou cahiers, en cent quatorze sourates ou chapitres , et seize cent soixantesix versets. Les dogmes fondameutaqx de Tislamisme sont la croyance à l'unité de Dieu (sans trinité de personnes], la croyance aux anges , au jugement, à une hutre vie et à la prédestination divine pour le bien cojfume pour le mal, c'est-à-dire au fatalisme, Mahomet se ^ofk^ nait comme le dernier des prophètes; avant lui éU|i0)it venus Adam, Noé, Abraham, Moïse et Jésus. Les peines et les récompenses de la vie future sont tQ^t^6 maté^ rielles, et le bonheur du paradis ne consiste que dftfts les plaisirs des sens. D'ailleurs l'enfer, qui est éternel pour ceuî qui ne sont pas musulmans, ne l'est pa^s pour les croyants de l'Islam ; pour eux, il n*est que temporaire, et le paradis doit y succéder après uu plus ou moins long temps d'expiation. Il n'est pas nécessaire 4^ dire combien peu une telle croyance est capable de i^ tenir les méchants.
Le culte extérieur se compose de cinq bases foq^amentales : la profession de foi, la prière, l'^umAnei le jeûne et le pèlerinage. La professiofi d6 foi consiste dans cette formule : « Dieu est Dieu et Mahomet est son prophète. » On doit faire cinq prières par jour, au soleil levant, à midi, avant et après le coucher du soleil, à la première veille de la nuit ; et il convient de s'y prépayer par des ablutions que l'on fait, soit avec de l'eau , soit avec le sable du désert. L'aumône est fortement recommandée par le Coran; les musulmans se regardent comme obligés de donner aux pauvres la dîme de leurs biens, « mais, dit un historien (1), cette charité est une obligation, non un sentiment; c'est un calcul pour son
(i) Cajitù, HisL universelle.
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salut, dont on s'acquitte scrupuleusement d'une main, tandis que de Tautre on frappe son esclave , oa trompe l'acheteur et on égorge son rival. » Le jeûne n'est pas moins obligatoire; tout un mois, celui de ramadhan, y est consacré. Pendant ce mois on ne peut manger depuis le lever du soleil jusqu'au coucher; mais on élude la sévérité du jeûne en dormant tout le jour et en tenaut table pendant toute la nuit. Enûç, tous les hommes et ^léoie les femmes doivent faire une fois dans leur vie le pèlerinage de la Mecque. Mais le moyen le plus sûr d'arriver au paradis est de prendre part à la guerfe sainte. Le Coran ne la déclare pas précisément contre les Juifs et les chrétiens; il suffit de ne point s'allier avec eux par le sang, et l'on ne doit les combattre que s'ils provoquent; quant aux autres, c'est le devoir de tout les musulmans de les attaquer, de les poursuivre et de les tuer s'ils n'embrassent pas la religion du Pror phète. Mahomet fit quelques autres prescriptions plus hygiéniques que religieuses. II défendit la chair de porc, le vin, le jeu et la musique.
L'islamisme n'a point de sacerdoce proprement dit; il s'établit seulement peu à peu un corps spécial d'hommes chargés, sous le nom àHmans, du service des temples ou mosquées. Les imans se divisent en cinq classes : les scheïkesou prédicateurs ; les khatibs, qui font la prière du vendredi, jour qui remplace le dimanche chez les musulmans; les imans proprement dits , qui récitent les cinq prières quotidiennes; les muezzins, qui crient du h^ut des minarets les heures de la prière , et les kayïnes, qui sont les portiers et les serviteurs des mosquées.
La morale du Coran est celle des dix commandements de Dieu, mais elle n'atteint, chez les musulmans, que les actes extérieurs et non les pensées du cœur. Le célibat des vierges est proscrit, la pluralité des lOTWSkfc^ ^"^^
permise (1), et la chasteté chrétienne est inconnue des sectateurs du faux prophète : c'est une des causes de leur décadence.
Telle est, dans ses principaux traits, la religion de Mahomet, mélange de judaïsme et de christianisme, véritable progrès sur l'idolâtrie, mais progrès en arrière sur le christianisme, que Mahomet connaissait, et pour lequel il aurait dévoué son génie, s'il n'avait pas eu pour mobiles l'ambition et la sensualité. Avec son fatalisme, avec ses doctrines sensuelles, et malgré tout ce qu'il a emprunté de bon et de vrai à l'Ancien Testament, le mahométisme s'est montré tout-puissant pour accumuler les ruines, et incapable de relever les peuples; les Arabes ne jetèrent d'abord un si vif éclat , que parce qu'ils s'inquiétèrent peu de suivre toutes les prescriptions du Coran, qui proscrit les arts et qui tue l'activité intellectuelle, a Au lieu d'aider la religion chrétienne à soumettre l'Arabie entière, où elle commençait à domi-. ner, Mahomet a mieux aimer l'arrêter dans ses progrès; au 'lieu de reconnaître et de protéger la vérité , il a préféré la travestir et la combattre comme une absurdité blasphématoire. En semant le mensonge , il a récolté la tempête, les ruines et la mort (2). » La comparaison des pays soumis à l'islam avec ceux où règne le christianisme achève de faire juger la doctrine et l'imposteur.
Les califes élecUfo (633-66I),
Mahomet n'avait pas désigné de successeur; on reconnut pour son calife ou vicaire Abou-Bekr (le père de la Vierge), père d'Aïcha, femme de Mahomet, parce
(1) Mahomet permet d'avoir quatre femmes à la fois sans compter les esclaves. (3) Po/asignon, Orig. de la société moderne.
L'ISLÀMISMS. — PBBMISfiS CALIFES. 809
que le Prophète Tàvâit chargé de dire la prière publique à sa place, mais Ali, qui avait épousé Faiime, fille de Mahomet, revendiqua la succession, et il trouva de nombreux partisans. De là naquit parmi les musulmans un schisme qui s'est prolongé jusqu'à nos jours : les sunnU tes ou partisans de la tradition reconnaissent comme légitimes les trois califes qui ont précédé Ali; les schyiies ou séparatistes ne reconnaissent qu'Ali et ses onze successeurs. Les Turcs sont sunnites , les Perses schyites ; cette différence explique l'inimitié perpétuelle des deux peuples. Quoi qu'il en soit, Abou-Bekr finit par l'emporter; pour prévenir de nouvelles divisions, il lança les Arabes contre les chrétiens. Khaled conquit le royaume de Hira, allié de là Perse; Amrou envahit la Palestine, et s'empara de Gaza; Khaleb battit les troupes d'Héraclius à Aïznadin, et, le 23 août 634, le jour même où mourut Abou-Bekr, après avoir désigné Omar pour réciter la prière à sa place, il prenait Damas : toute la Syrie était perdue pour l'empire grec.
Le califat d'Omar (634-644), qui prit le titre d'Émiral-Moumenin, prince des croyants (1), continua les succès des Arabes. La Gélé-Syrie fut conquise, et la sanglante bataille livrée sur les bords de l'Yermouk fit tomber Jérusalem entre les mains des musulmans (637). Omar vint en personne prendre possession de la ville, pour laquelle le patriarche Sophronius obtint une capitulation assez favorable. Ce dernier coup abattit Héraclius, qui ne pouvait comprendre de tels revers : : « Prince, lui dit un de ses conseillers, ce qui fait le succès des Arabes, ce sont les péchés des Romains. » La Mésopotamie fut conquise après la Syrie (639), et Moaviah , fils d'A-
(1) Les auteurs du moyen âge ont fait de ce litre le mot de i*'"'
fltO^tTl.
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bothSophian, fut chargé de gouverner les nonvetles provinces de l'empire arabe. Amrou était déjà passé en Egypte, où l'avaient appelé les Jacobites^ hérétiques qui ne reconnaissaient en Jésus-Christ qu'une seule nature. Tout le pays fut soumis en quelques mois; Alexandrie seule résista pendant quatorze mois; elle fut enfin forcée le 44 décembre 641 ; les richesses en furent transportées en Arabie. La fameuse bibliothèque d'Alexandrie, bien déchue de son ancienne splendeur, mais encore riche en ouvrages précieux, ne put être sauvée. On priait Amrou de l'épargner; Amrou consulta le calife. Omar était un pur musulman , farouche et austère, qui détestait par principe de religion les sciences et les arts : a Si les livres que contient la bibliothèque, répondit-il, sont conformes au Coran, ils sont inutiles; s'ils lui sont contraires, ils sont pernicieux. Ainsi, fais-les brûler. » Les livres servirent à chauffer les bains publics (1). Amrou s'occupa de consolider sa conquête; il traita favorablement les Jacobites au détriment des catholiques; il rouvrit le canal anciennement exécuté entre la mer Rouge et la Méditerrannée, fit une expédition dans la Cyrénaïque et prépara la conquête de l'Afrique septentrionale. Quand Omar mourut, la Syrie et l'Egypte appartenaient aux Arabes, et la conquête de la Perse était commencée; mais les succès de ses généraux en Perse lui furent fatals : un esclave persan nommé Firouz, vengea sa patrie en le frappant de trois coups mortels , au moment où il faisait sa prière dans la mosquée de Médine (644).
Othman (644-656) fut choisi à la place d'Omar, malgré
(1) On a contesté ce fait, en rappelant quelïi bibliothèque d'Alexandrie avait été dispersée du temps de Xbéodose le Grand. Des témoignages chrétiens et mu^iulmans attestent le fait , et l^on compreDd que la bibHolUà(m\i avait pu se vcVoY\xv\iv ^\\i^^\^\^^ii«\j>»&'\?BLtft4<iw,.
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les réclaitiations d'Ali. La conquête de la Perse fut achevée pendant le règne du nouveau calife. Depuis la mort de 8iroès jusqu'à i'avénement de d'YEZDEGERD III (628- 632), fils de Chosroès, ce pays avait vu passer huit ou tteuf souverains; épuisé d'hommes et d'argent par les guerres de Ghosroès, agité par des querelles religieuses, Amolli par lë luxe , ayant une administration en désordre et une armée mercenaire , il ne pouvait résister aux Arabes, que la continuité de leurs succès avait rendus invincibles. Yezdegerd (632-652) vit son meilleur général, Roustan, vaincu et tué à Cadesiah (636), dans une bataille qui dura trois jours; la bataille de Nehavend (642) le força d'implorer le secours des Turcs, qui finirent par l'assassiner (652). Avec lui finit le second royaume de Perse ; ce pays ne recouvra son indépendance qu'à la fin du quinzième siècle. Le calife fonda Coufa, à quelque distance d'Hira, et Bassora, près du golfe Persique. L'Armé-^ nie subit le sort de la Perse, après avoir d'abord résisté avec avantage; elle fut contrainte de payer tribut (646). En môme temps , Othman , qui favorisait les entreprises maritimes, dédaignées par son prédécesseur, envoyait Môaviab avec une flotte contre les possessions de l'empire grec. Moaviah rendit l'île de Chypre tributaire , et prit Rhodes, d'où il emporta les débris du fameux colosse; il battit ensuite la flotte grecque commandée par Constant II (655), et il allait* attaquer Constantinople , lorsque la mort d'Othman l'arrêta. Cependant Amrou avait été rappelé d'Egypte, et remplacé par i4ôdfa//aA , frère de lait d'Othman. Abdallah battit les Grecs à Jacoubé , et rapporta de la province de Carthage un immense butin ; mais les Arabes d'Egypte, mécontents de son gouvernement, laissèrent les Grecs reprendre Alexandrie ; il fallut renvoyer Amrou pour rétablir les affaires : Alexandrie fut reprise. Othman avait mèeoxiX^wXfe \«vv\.\^
219 RISTOIBB DD MOYBlf AGI.
monde par la faveur qu'il accordait à ses parents et aux hommes que Mahomet avait autrefois frappés d'anathème ; le mécontentement devint si vif, que le calife fut assassiné dans sa maison par un des enfants d'Abou-Bekr. ÂLi (656-661), gendre de Mahomet, parvint enfin au califat qu'il convoitait depuis si longtemps, mais il trouva bientôt une redoutable ennemie dans Alcha, la veuve du Prophète, la mère des fidèles, qui le détestait, et qui attira dans son parti Amrou et Moaviah. Vaincue à la Journée du chameau, ainsi appelée parce qu'il fallut, pour la faire prisonnière , couper les jarrets de l'animal qui la portait , elle fut traitée avec beaucoup d'égards par Ali, qui l'envoya à Médine. Mais Moaviah et Amrou, disgraciés, s'unirent pour renverser le calife, et la guerre civile désola la Syrie. Après bien des combats meurtriers, dans l'un desquels Ali tua jusqu'à quatre cents ennemis de sa main, des arbitres furent choisis pour apaiser la querelle ; ils ne réussirent pas. Alors trois fanatiques de la secte des Kharégites (rebelles), résolurent d'assassiner les trois chefs pour ramener la paix. Ali reçut un coup mortel, Amrou échappa, Moaviah guérit de sa blessure. Le fils d'Abou-Sophian fut proclamé calife ; Hassan, fils d'Ali, prince doux et débonnaire, abdiqua solennellement à Coufa, au bout de six mois, et Damas devint la capitale de l'empire arabe, que Moaviah transmit à sa postérité.
Lei calUèi Ommiadei.
L'avénement de la famille des Ommiades avec Moa^
viAH (661-680) n'arrêta pas les divisions. Les sunnites
et les schyites, ceux-ci s'en tenant strictement à la letr-
tre du Coran, ceux-lày ajoutant la tradition, se déclarè-
rent, les premiers pour les Ommîade* , les seconds pour
l'islamisme. — 0MMIA.DE8. 818
Ali; d'autres sectes moins tranchées se formèrent au sein de ces deux grandes branches de Tislumisme; l'histoire intérieure du califat n'offre qu'une suite de guerres civiles, de trahisons, d'assassinats et d'horreurs de tout genre. Ces divisions ralentirent un moment les progrès des Arabes. Moaviah eut à lutter pendant tout son règne contre les partisans d'Ali; le feu grégeois repoussa ses flottes de devant Constantinople, malgré la présence de son fils YésiD. Les Arabes furent plus heureux en Afrique, où ils fondèrent Kairouan, au sud-est et à trente lieues environ de Carthage.
Yésid P' (680-683) se rendit odieux par son avarice et son intempérance ; les guerres civiles^ apaisées dans les dernières années dé Moaviah, recommencèrent, et un Abdallah fut proclamé calife à laMecque. MoavxahII, son fils , abdiqua au bout de six mois, par scrupule de conscience, en faveur de Merwan P**, aussi de la famille des Ommiades (684). Abdallah était toujours reconnu en Arabie, en Egypte et dans une partie de la Perse; Merwan lui enleva l'Egypte, et son fils Abd-el-Malek ( 685- 705), prince d'une grande sagesse et d'une valeur éprouvée, mais avare et cruel , rétablit l'unité du califat à la mort d'Abdallah (693). Alors recommencèrent les conquêtes. Justinien n avait repris les hostilités ; HoMan^ gouverneur d'Afrique, que le patrice Léonce avait d'abord vaincu, reprit l'offensive et s'empara de Carthage, dont il rasa les murailles et abattit les édifices (694). Les Berbers (i), encouragés par leur reine Kahina, voulurent conserver leur indépendance; la mort de Kahina, qui périt dans une bataille, les força de se soumettre. Moussa,
(1) Cest le nom qae Ton commcDçait à donner aux anciens liabitants de l'AfKqoe qoi n'étaient ni Grecs, ni Romains: on dérive ce nom d« Barbare^ expression employée, cofloroe on le sait, poar déaSmer let peuples qui n'étaient ni Grecs ni Romaina.
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successeur de Hassan^achera leur soumîssioo; ils sefirent musulmans, et le christianisme disparut de l'Afrique. U ne restait plus aux chrétiens que Tanger, Arsille et Centa, dont le comte Julien était gouyemeor. La trahison du comte amena la perte de ces ailles et celle de l'Espagne.
Walid (705-715) tenait de succéder à son père Abdel-Malek, lorsque Moussa vint lui soumettre k Damas un projet de conquérir l'Espagne^ L'entreprise pouvait paraître difficile. Walid recommanda la prudence, et Moussa, pour tenter d'abord unereconnaissancki^ envoya un de ses officiers, nommé Tarik, avec quatre vaisseaux et cinq cents hommes (710). Tarik réussit. On le renvoya Tannée suivante avec douze mille hommes, et il vint camper auprès d'un rocher qui a gardé son tiom (Gibel al-Tarik, montagne de Tarik, Gibraltar). Le gouverneur de l'Andalousie fut battu. Le roi Rodrigue accourut avec toute la noblesse de son royaume et une armée de quatre-vingt dix-mille hommes. On se rencontra à Séries de la Frontera, près de Cadix ; la bataille dura trois jours; Tarik tua lui-môme Rodrigue, et la victoire lui fui acquise (714). Moussa, jaloux des succès de son lieutenant, voulait l'arrêter, mais il n'obéit qu'après avoir pris Tolède et soumis une grande partie de l'Espagne. Moussa voulut du moins partager sa gloire; il entra lui-^tnéme eti Espagne ^ soumit Séville etMérida,jeta en prison Tarik, à qai Walid rendit son commandement, et poussa jusqu'à Saragosse, dont la chute acheva la conquête de l'Espagne* Les montagnes de l'Asturie et de la Gantabrie restèrent seules indépendantes; PélagBj cousin de Rodrigue, y jeta les fondements d'un royaume qui devait plus tard rendre l'Espagne aux chrétiens. Walid était un prince indolent, mais, grâce à ses généraux, son règne marque la période Ja plus brillantedea Omuvveides. Pendant ce ré-
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gne, on cdnducteui^ de chameaux, nommé JTâ^^fdaÂ, convertit à rislamisme les hordes turques qui campaient à rOrientde la Perse, Tislamisme pénétra dans l'Inde jusqu'à rindus; la Géorgie et le Caucase reçurent la foi du prophète. A la mort de Walid, Tempire des Arabes, long de plus de dix sept cents lieues, depuis l'Indus jusqu'aux: Pyrénées, avait pour bornes : à Test, Tlndus et la vallée de Caschemir; au nord, les steppes des Turkestans, la Caspienne, le Caucase et une ligne oblique tirée de la pointe orientale de la mer Noire jusqu'à Tarse, en dehors de laquelle étaient tributaires le Pont et la Cappa-r doce; la Méditerranée, où ils occupaient Rhodes, Chypre et les Baléares ; enfin les Cévennes méridionales et les Pyrénées; à l'ouest, l'océ^ AtJantique ; au sud, les déserts de l'Afrique, l'Ethiopie et la mer des Indes jusqu'aux bouches de l'Indus. Mais en touchant les Gaules il allait rencontrer des adversaires redoutables, et son étendue même l'exposait à un fractionnement qui ne t^a pas à s'opérer.
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CHAPITRE V
LSS CARLOyiNGIE^S (711-814).
(Huitième siècle^ )
Trois grands hommes, Charles Martel, Pépin le Bref et Charleinagne vinrent, au huitième siècle, rendre à l'Occident la prééminence dont les invasions^ arabes Pavaient dépouillé; le premier arrêta les progrès de l'islamisme ; le second affermit la puissance temporelle des Papes ; le trpisième, continuant l'œuvre de son père et de son aïeul^ constitua l'Europe ch.rèl\ewi\fe oX. ^^VsiXidÈ^
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Fempire romain, mais en le mettant au service de l'Église : la chrétienté fut définitivement formée , et TOccident mis en état de résister d'abord à l'Orient pour le vaincre ensuite. Pendant ce temps, l'empire d'Orient s'affaiblit de plus en plus ; l'empire arabe , encore plus étendu qu'au siècle précédent, fut pourtant moins à craindre, à cause des dissensions qui le déchirèrent , et l'islamisme ne recommença à effrayer l'Occident que lorsque les Turcs parurent.
Quatre divisions : l'Empire arabe; l'Empire grec; le Monde occidental en dehors des Garlovingiens; les premiers Garlovingiens (1).
$ !•'. — L'empire Arabe (715-813).
Les califes Ommiades.
Soliman (715-717), frère et successeur de Walid, commença son règne par un acte digne du despotisme oriental. Moussa, le conquérant de l'Espagne , l'avait offensé ; il le fit battre de verges et exposer tout un jour au soleil brûlant de Damas, sur la place publique; puis il fit tuer son fils Abd-el-AziZj qui l'avait aidé dans la conquête, et força le malheureux père à contempler la tête de son fils : « Reconnais-tu ces traits? dit-il à Moussa. — Oui, répondit le vieux guerrier ; ce sont ceux d'un homme brave et fidèle , mille fois supérieur à celui qui a ordonné sa mort, d Soliman combla d'honneurs Tarik, qui les méritait et qui s'était sans doute montré meilleur courtisan. Puis il envoya son frère Moslem faire le siège de Constantinople. Le feu grégeois, un hiver ri-
(1) Les événements relatifs à rhlstoire de France devant recevoir Jenrs développements dans notre Histoire de France, on s'attachera plus spécialement ici aux fa\U (\\ù m\jbT«^««cv\.\«& «.uices vays.
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goureux, et le courage de LéonTIsaurien, qui monta sur le trône pendant le siège, forcèrent les Arabes de renoncer à leur entreprise après treize mois de souffrances et de combats. Soliman mourut de douleur de ses mauvais succès, avant môme que le siège fût levé. . Son cousin Omar II (717-720) donna Tordre de lever le siège. Ce calife se distingua par sa loyauté et par la simplicité de ses mœurs ; il abolit les malédictions que Ton prononçait régulièrement contre les Alides (descendants d'Âli }, mais il fut empoisonné par des membres de sa propre famille. Yésid II (720-724) , fils d'Abd-el- Malek , fut un prince oisif et voluptueux, il persécuta les Alides et les chrétiens, et interdit à ces derniers les images, à la môme époque où Léon llsaurien lançait ses édits iconoclastes (1) : Thérésie se trouvait d'accord avec rislamisme. Hescham (724-743) arrêta un moment la décadence qui se précipitait; les révoltes qui éclataient dans les provinces furent apaisées. Celle d'Espagne était sérieuse. Ce pays était alors divisé en cinq provinces administrées chacune par un Wali (gouverneur)^ ayant sous ses ordres les alcaïdes ou alcades (juges) avec des wazirs ou visirs (sous-gouverneurs) ; audessus des walis était Vémir^ qui gouvernait toute l'Espagne. L'émir Abd-er-Rahman ou Abderahe comprima la révolte , et voulut faire la conquête de la Gaule , que les émirs ses prédécesseurs avaient commencée, en poussant jusqu'à Narbonne et Toulouse. Il franchit les Pyrénées à la tôte d'une formidable armée , renversa les Aquitains et les Vascons qui voulaient, lui disputer le passage sous la conduite du duc Eudesj et il espérait mettre bientôt la main sur les trésors de Saint-Martin de
(i) Le moi iconoclastes signifie briseur d^ images; on appela ainsi les hérétiques qui condamnaient le culte des images et qai les détruisaii^t partofit où ils en rencontraient.
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Tours, quand la masse d'armes de Charles Martel vint briser les bandes arabes comme le marteau brise le fer (13ài. 11 y avait cent ans que Mahomet était mort; la bataille de Poitiers arrêta les progrès des Arabes qne le faux Prophète avait lancés sur le monde. Aboérame périt dans la bataille.
11 eût fallu d'autres hommes que ceux qui se succédaient à Damas pour maintenir l'unité de l'empire. Wà- UD n (744), qui succéda à son oncle Hescham, n'eut que le temps de se montrer prodigue et débauché ; il ftit massacré dans son palais par son cousin Yésid III, fils de Walid P% que la peste emporta au bout de quelques mois, et qui laissa le trône à son frère Ibbauim ^ renversé à son tour au bout de deux mois par Merwan U (744- 7M), arrière-petit-liis de Merwan V. Le nouveau calife avait de grandes qualités, mais Tempire se disloquait de toutes parts; chaque nationalité revendiquait Tindépendancc ou la suprématie, et il ne manquait pas de prétendants qui traitaient les Ommiades d'usurpateurs. Une révolte plus formidable que les autres éclata en Perse sous rinspiration des Alides. Aboui/-Abms, arrière-petitlllsd*Abbas, oncle de Mahomet, se mit à la tête des révoltés, et prit le titre de calife à Koufa, dans la Perse, avec la couleur noire pour emblème, tandis que les Ommiades avaient la couleur blanche. Merwan essaya de résisr ter; il fut battu près de Mossoul (749), se réfugia en Egypte, perdit une seconde bataille, et fut tué dans une mosquée.
Let^ premiers Abbassides (760-813).
Aboul-Abbas (760-754) affermit sa domination en faisant massacrer dans son propre palais qualre-vingt-dix OmmiadeSy et en conUuuaut de mériter le surnom de
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Soffahf sanguinaire, qu'on lui donna alors. Mais un enfant échappa au massacre ; il était petit-âls du calife Hescham, et se nommait Abd-br-Rabman ; il resta caché pendant plusieurs années, et débarqua ensuite en ËspagnCy où on rappelait; PËspagnele reconnut, et le califat d'Espagne ou de Cordoue fut fondé (756). L^avénement des Abbassides et la division du califat coïncidait ainsi avec Vavénement des Carlovingiens dans la personne de Pépin le Bref (752).
ABOU-GuFFAE-Aii^M ANZOB (le victorieux) , succéda à son frère (764-775); il fonda Bagdad, sur le Tigre (762), et y transporta le siège de Tempire; la Perse reprenait ainsi la prééminence, mais les noirs étaient impatiemment supportés par les blancs, et le démembrement comr meuQa. Mohaxmsd-Mabadi (775-765) reprit la guerre eon^ tre les Grecs, et son second fils HABOUN-AirRiLSGHiD (Aaron le Juste) imposa un tribut à l'empereur. Moussa-al-Hadi, qui périt assassiné (786), laissa le trône à Haroun (786- 809), dont le règne forme la période la plus glorieuse de la dynastie des Abbassides. Haroun-^al-Rasobid se dér fit de deux descendants d'Ali, qui lui faisaient craindre pour son autorité ; cruel pour ceux qui menaçaient s^i puissance, il se montra grand, généreux et magnifique dans tout le reste. Il enleva TAsie Mineure aux Oreos , repoussa les invasions des Khazares, et comprima les vévoltes qui éclatèrent à Mossoul , à Damas et en Egypte. fl ne put cependant empêcher la dynastie des EdrUsiies de s'établir à Fez (785), et celle des Àglabites à Kairouah (790). Mais c'est la protection qu'il accorda aux savants, aux poètes et aux artistes qui a rendu son nom célèbre. Il fonda une espèce d'Académie à Bagdad, qui devint le centre d'un mouvement intellectuel très-remarquable. C'est sous son règne, ou peut-être sous celui de son fijs, qu'ont été écrites les Mille et une NrdU , &uU/& di^ ^Jû»\)&]e^
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qui montrent la prodigieuse fécondité de l'imagination arabe. Des relations amicales s'établirent entre Haroun et Charlemagne; l'empereur d'occident envoya de magnifiques présents au caljfe , et celui-ci lui fit remettre les clefs du Saint-Sépulcre de Jérusalem. Une partie de la gloire du règne de Haroun revient au vizir ou premier ministre Yahia y de la famille des Barmécides^ issue du Khoraçan, et à son second fils Giafae, le confident et l'ami du calife. Cette famille, élevée au comble de la prospérité par Haroun , fut, à la fin de son règne, sacrifiée à des soupçons fondés ou non ; tous les parents et les amis de Giafar furent enveloppés dans sa disgrâce. Haroun-al-Raschid prépara la décadence de sa dynastie en partageant le califat entre ses trois fils aînés. L'un d'eux, Al-Mamoun (813-833) , resta seul maître du pouvoir, en détrônant son frère Al-Amyn.
\u Ommiades d*E8pagne (750—822),
Le califat établi à Cordoue s'était entièrement séparé du reste du monde musulman ; la lutte entre les chrétiens et les mahométans absorba l'énergie guerrière des deux peuples, qui vécurent sans prendre une part active aux grands événements contemporains. Abd-er-Rabman ou Abdérame P*" (756-787) repoussa avec succès les entreprises des Abbassides, mais Charlemagne lui enleva les pays situés entre TÈbre et les Pyrénées, et il ne put soumettre les chrétiens des Asturies ; il se vengea de ces échecs en opprimant ses sujets chrétiens et en les frappant d'impôts très-élevés. Les guerres civiles qui éclatèrent à l'avènement de son fils Hesgham V^ (787-796) , et qui continuèrent sous A1-Hakem P' (796-822), permirent à Charlemagne d'affermir sa domination sur le comté de Barcelone, et aux chrétiens des Asturies d'agrandir ieur royaume.
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Royaame des Âstaries oa d'Oviédo (7II-842).
Pelage avait rallié autour de lui, dans les montagnes de l'Asturîe, les débris de la puissance des Visigoths , pendant que JPî^rre affranchissait lesCantabres et prenait le titre de duc. Les deux chefs chrétiens s'unirent contre les Arabes ; la victoire de Covadonga (718) assura l'indépendance des chrétiens , et fonda le royaume des Asturies. Alphonse I^ le Catholique (753-765), fils de Pierre, épousa une fille de Pelage, et réunit les deux États ; il étendit sa domination jusqu'au Douro. Son fils Froïla (765-775) fixa sa résidence à Oviédo, qu'il avait fondé, et qui donna son nom au nouveau royaume à partir du règne d'AiiPHONSE n le Chaste (1). Le règne d'Alphonse fut l'un des plus brillants de cette dynastie. La conquête de la marche d'Espagne (2) par Charlemagne lui donna un appui contre les Arabes ; Alphonse fit alliance avec Charlemagne; il protégea les lettres et les arts, qui recommencèrent à fleurir dans les nombreux monastères fondés en Asturie ; plusieurs villes nouvelles s'élevèrent, entre autres celle de Compostelle, qui attira bientôt un concours considérables de pèlerins autour du tombeau de saint Jacques le Majeur (3).
S n. — L'empire grec (717-811).
Léon llflaarien (717-741).
L'avénement de la dynastie Isaurienne avec Léon III, et les troubles qui éclatèrent chez les Arabes, laissèrent
(1) A Froita succédèrent Aurélio (775-781), Silo (781-784), Maurecat (784-789) et Bermude I" (789-791).
(î) On. donnait le nom de marche aux pays frontières. (3) Le nom de Compostelle est Tabrégé àe Giacomo a]^UoU,
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d'abord l'empire grec respirer un peu. Léon força les Arabes à lever le siège de Constantinople (718), et se lit respecter des Barbares, mais il détruisit Im-mètOB le bien qu'il avait commencé à faire, en s'occupant, saitt , une connaissance suffisante, des matières religieuses. Sous l'influence de quelques Juifs et d'un apostat qui était redevenu chrétien, il s'imagina que le culte rendu aux images de Jésus-Christ et des sainte est une idolàr trie, et il proscrivit ce titre par un édit (7^)9 malgré le$ réclamations de saint Gerpain , patriarche de Constao^ tinople, et de l'illustre saint Jean Damascène. Le^iço^Or elastes, protégés ainsi par l'emp^rem'y se livrèrent ^ tûttr tes sortes de violences contre les catbpliques ; des troubles éclatèrcQt dans les provinces et surtout en Italie. Les habitants de Rome et de Naples songèrent alors k rétablir l'empire d'Occident, mais le pape saint Galr GOiRE n, quoiqu'il eût à se plaindre des persécutions exercées contre lui par Léon , les çn détourna et maif^ tint la fidélité à l'empareur. Léon ne lui eu fut pas reconnaissant; les troubles continuèrent, les Lombards en profitèrent pour s'epjparer de l'exarchat deRavenne; les peuples ne voulurent plus reconnaître d'autre autorité que celle des papes, et la souveraineté temporelle du Pontificat se trouva fondée pour ainsi dire malgré les Pontifes eux-m^ipes, qui avaiewt fait tous leurs efforts pour maintenir l'autorité des empereurs. Saint Grégoire m excommunia les iconoclastes dans un concile (732) , et Léon mourut au milieu des désordres provoqués par ses édits, qui avaient fait de nombreux martyrs dans les provinces , comme ceux des empereurs païens (741).
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ConsfaDtln Copronyme (741-775).
CoNSl'AirtTW V^ surncfitimé CoproNYMe (nom d'ordure), parce qtl'il avait souillé les fonts baptismaux lorsqu'il y ftrt ptésenté , marcha stlr les trades de son père. Après Si^àit tàlncti son beau-frère Àrtavasdë, que le parti ortlioxôdè lui avait opposé , il cotiibattit avec succès les Arabes, atijtqtiels il reprit une partie de l'Asie Mineure (1ri6), et Seitiblà ensuite s'attacher à surpasser Léon III ta barbarie et en impiété. Constantinople et les provinces fnretit dfi proie à une violente persécution. Les iconoclastes crevaient les yeux aux catholiques, ils leur coupaient les narines, ils les déchiraient à grands coups de fbùet, ils les précipitaient dans la mer, ils leur fendaient lâ tête avec les itnages des saints peintes sur le bois, et Constantin présidait à ces sanglantes exécutions. Une pèSte tnetirtrièrc ravagea l'empire; Constantin repeupla CdfistantinOple avec des iconoclastes; des peuples slaves tinfent, dti consentémeùt de l'empereur, s'établir dans lâ Grêde et la Macédoine dépeuplées; les provinces italiennes furent défiiiitivement perdues; telles furent les victoires du prince iconoclaste.
Fin de la dynastie isaarienne (775-802).
LÉON rV (775-780), fils de Constantin Copronyme, reçut lé àufnom de Kkasare, parce que sa mère était fille d'un khan des Khazares. Il mit fin à une expédition commencée par son père cdntre les Bulgares, combattit aved soccès les Arabes datis l'Asie Mineure, et mourut au moment où il allait renouveler les édits contre les itnages. L'impératrice Irène, sa veuve, femme d'énergie, attachée à la foi orthodoxe, mais ambitieuse, régna alors au nom de son fils Constantin W. Vww àici ^^«s. ^^^-
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miers actes fut de convoquer, de concert avec le pape Adrien, un concile à Nicée, afin de détruire Thérésie des iconoclastes et de rendre la paix à TÉglise (786). Malheureusement elle ternit là gloire qu'elle venait d'acquérir ainsi en disputant le pouvoir à son fils majeur (790) y à qui elle fit crever les yeux. Vaincue par Harounal-Raschid, et obligée de lui demander la paix, elle essaya de se relever par une alliance avec Charlemagne; qu'elle songea même à épouser. Ce projet d'alliance indisposa les Grecs contre elle ; l'armée se révolta et mit sur le trône le logothète Nicépuore, qui l'exila dans l'île de Lesbos (802). Avec elle finit la dynastie isaurienne. Nicéphore V' (802-8ii) se trouva hors d'état de défendre l'empire contre ses ennemis du dehors : le calife Haroun le contraignit à acheter la paix (806) ; les habitants d£s îles de Venise se rendire t indépendants de l'empire, et l'empereur périt dans une expédition contre les Bulgares, qui ravageaient la Thrace sous la conduite de leur roi Crem ou Crtim. Il avait d'ailleurs mérité la haine des orthodoxes en favorisant de nouveau les iconoclastes.
S m. — Le monde Occidental en dehors des Carlovingiens (711-814).
Les AnglO'Saxons*
Pendant que l'empire d'Orient succombait peu à peu sous les attaques des Arabes et des Barbares du centre, l'Occident entrait de plus en plus dans les voies de la civilisation chrétienne , et il devait être prêt lorsqu'arriverait la seconde grande invasion du nord.L'heptarchie anglo-saxonne, après avoir enduré encore un siècle de divisions, de guerres et de crimes, finit par se fondre en vn seul royaume sous le sccçtrc d'EGBERi le Grand , roi
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do Wessex, qui avait d'abord été dépouillé de son trône par un usurpateur, et qui s'était réfugié à la cour de Charlemagne ; rappelé par les thanes (nom donné aux leudes en .'Vngleterre], il triompha de ses ennemis (800), et réunit successivement it son royaume le Coniwal (809), Esses et Kent (819), la Mer cie (823) et la Northumbrie (827). Il conserva le litre de Bretwalda , mais il est compté comme le premier roi de l'Angleterre. Les pirates danois commeocôrent à paraître sur les c6tes vers la &d de son règne ; il les combattit avec des succès variés (836).
Ea même temps la Germanie, qui allait être bientAt connue sous le seul nom d'Allemagne, s'oi^anisait sous la puissante main de Charlemagne. Les Normands ou hommesdu Nord, venus de la presqu'île de la Scandinavie et du Danemark, se préparaient à leurs prochaines invasions , mais respectaient le terrible Carlovingien ; les Saxons, partjigés en quatre associations dictinctes, Westpkaliens,Angrariens,OxCp/ialle»s et r/ordalbingietts (nord de l'Elbe ), atliraîcnl sur eux les armes de Charlemagne, pour avoir massacré les missionnaires chrétiens, et, soumis après dos guerres sanglantes, ils se convertissaient à l'exemple de leur valeureux chef Wi- Tixim (7bti) ; les Tburîngiens avaient des ducs tributaires des Francs, et les Bavarois entraient aussi dans le grand empire d'Occident, après avoir été gouvernés par l'illustre dynastie des ducs Agilolfinges (534-788} Les Bavarois descendaient, selon tes uns, des anciens fiofens. Gaulois établis en UuhCme; selon d'autres, ces Boîens avaient été détruits ou subjugués par plusieurs mlftdes germaniques, et, du. mélan^ft 4e.ï ^iwnsjissïs'î.
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et des Yaineus, se forma un nouveau pettplé, les Bojaarii ou Bavarois, qui occupèrent le Norique, avec Ratisbonne pour capitale. La famille des Agilolfinges avait chez eux le pouvoir. Garibald fut leur premier duc (554- 593) ; après lui régnèrent neuf autres ducs jusqu'à Tas- SULON II (748*788). Gelui-ci se reconnut d'abord vassal de Pépin le Bref, puis il s'allia contre lui avec Didier, roi des Lombards, et, après la chute du royaume des Lombards, avec les Avares contre Gharlemagne^ Vaincu et condamné à mort dans une diète, il fut enfermé dans l'abbaye de Jumièges, où il mourut, et la dignité ducale fût abolie : Charlemagne fit gouverner la Bavière par des comtes.
Fio âa rogrrame des Lombard! (719-774).
tJn autre peuple venait d'être vaincu par Charlemagne. LiUTPRANDOuLuxTPBAND (712-744), princc énergique et guerrier» avait réprimé la trop grande indépendance des ducs et repris le projet de soumettre toute l'Italie. Ces circonstances étaient favorables : Léon Tlsaurien mettait le trouble dans toutes les provinces de l'empire en soutenant les iconoclastes, et les villes d'Italie encore soumises aux Grecs repoussaient Thérésie. Luitr prand s'empara de Ravenne (728), et il eût pris Rome, si le pape saint Grégoire II n'était intervenu pour conserver la ville à l'empereur de Constantinople. Ravenne fut reprise l'année suivante, et Luitprand ût alors cause commune avec les Grecs contre saint Grégoire III, successeur de Grégoire II, qui avait excommunié les iconoclastes. Rome fut ravagée par les Lombards. Le pape saint Zagharie réussit enfin à détacher Luitprand de Talliance des Grecs, et conclut avec lui un traité de paix pour vingt ans (742). RagoiS) successeur de Luitprand
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(744-749), resta en paix avec le pape et avec les Grecs, mais il abdiqua an bout de cinq ans, et se retira dans le monastère du mont Càssin, laissant le trône à son frère
ASTOtPHE.
Astolphe (749-785) était aussi ambitieux que Luîtprand. Mettant à profit les troubles suscités par les iconoclastes, il s'empara de l'exarchat de Havenne, où il établit sa résidence, et de la Pentapole , région ainsi nommée à cause des cinq villes de Rimini, Pesaro, Fano, Sinigaglîa et Ancône. Il exigea alors des Romains le paiement d'un tribut annuel. Le pape Etienne n, fidèle, comme ises prédécesseurs j à Tempereur grec, réclama du secours de Constantin Copronyme pour sauver Rome et les possessions de Tempire. Constantin ne fit rien pour sauver ses possessions d'Italie ; c'était y renoncer formellement. Le pape s'adressa alors à Pépin le Bref, qui venait de monter sur le trône des Francs. Pépin arriva, battit Astolphe, et restitua au pape, ce sont les termes de ce qu'on a appelé sa donation, l'exarchat et les villes que les Lombards avaient pris aux Romains. A partir de ce moment, les papes devinrent définitivement souverains temporels (754j. Astolphe voulut reoommencer la guerre quand Pépin se fut éloigné; Pépin repassa les Alpes et lui imposa de nouveau la paix (7S6j. Didier (Desiderius), successeur d'Astolphe (756-774), voulut encore reprendre les projets de conquête de son prédécesseur. Allié avec le gouverneur grec de Naples, il fit la guerre au pape saint Paul I*'; puis, profitant des troubles qui survinrent à Rome à la mort de ce pape, il s'efforça de tenir le saint-siége sous sa dépendance. Il se croyait à l'abri de l'intervention des Francs, parce que Charlemagne avait épousé une de ses filles (770), mais Charlemagne ayant répudié cette princesse, la guerre éclata entre les deux rois (772^ Les Loi^gûlY^^'e^^
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furent vaincus, Pavie prise^ et Didier, fait prisonnier, alla terminer ses jours au monastère de Corbie (774). Uindépendance du saint-siége était sauvée. Charlemagne respecta la constitution du royaume ; il prit le titre de roi des Lombards, et ajouta au territoire de TÉglise romaine le duché de Spolète. Adelgise , fils de Didier, qui s'était réfugié à Constantinople , essaya de reconquérir la couronne, et les ducs Lombards se déclarèrent pour lui. Charlemagne le vainquit dans une seconde expédition en Italie (776); il abolit alors les dignités ducales et fit gouverner le pays par des comtes Francs ; son fils Pépin fut envoyé en Italie avec le titre de roi des Lombards. Le duc de Bénévent était resté indépendant; Charlemagne le força de reconnaître sa suzeraineté (l).
S iV. — Les premiers Carlovingiens (714-814). Charles Haitel (714-741).
La bataille de Testry (687) avait marqué la chute politique des Mérovingiens et consacré Tascendant de TAustrasie et de ses ducs. A la mort de Pépin d'Héristal , le pouvoir passa d'abord à sa veuve Plectrude, mère de Théodoald ; Charles Martel, fils d'Alpaïde, était alors en prison à Cologne, parce qu'on l'avait soupçonné du meurtre de Grimoald, autre fils de Plectrude. Mais les Neustriens ayant secoué le joug de Plectrude et proclamé Rainfroy maire du palais, les Austrasiens tirèrent Charles de prison, pour ne pas perdre leur suprématie. Charles vainquit les Neustriens à Vincy, dans le Cambrésis (717), puis à Soissons, et réunit ainsi l'empire des Francs dans sa main, avec le titre de maire du palais en
(1) Expression employée à l'époque féodale pour indiquer la snprématie d'un souveraiii sur d'auVte«.
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I^eostrie et de duc en Austrasie. Ce fut le commencement d'une nouvelie ère pour les Francs. Charles reconstitua le pouvoir à l'inlérieur, affermit les frontières au nord et à l'est, et commença cette alliance avec la papauté, qui fut le salut de l'Europe. Les Saxons furent réprimés, les Bavarois et les Allemands vaincus, et la défaite d'Abdérame à Poitiers valut à Chartes le glorieux surnom de Marlel ou Marteau des Sarrasins [i). Il voulait aussi soumettre l'Aquitaine , dont les ducs, issus de la race mérovingienne , prétendaient rester indépendants, mais la conquête de ce pays était réservée à Pépin le Bref, En même temps qu'il défendait la chrétienté contre les musulmans, il favorisait l'extension du christianisme chez les païens du nord, en soutenant de sa puissance saint WUlibrod , apôtre des Frisons, qui avait baptisé Pépin, et saint Bompace ou "Winfrid, apûtre de la Germanie, né en Angleterre. Mais il eut le tort de distribuer à ses hommes de guerre les biens du clergé et d'appeler aux digaités ecclésiastiques des hommes qui savaient mieux manier les armes que prêcher l'Évangile. Il laissa sept enfants, dont les plus célèbres sont Pépi» et Càrlouan, qui lui succédèrent ; Griffon ou Grippon, exclu du pouvoir par ses doux frères ; Rémi , archevêque de Reims, et Bernard, père du célèbre Vala, abbé de Corbie, qui joua un rûle important pendant le règne de Louis le Débonnaire.
Pépin le Bref (T41-7aB).
Pépin, qu'on surnomma le Bref, à cause de la petitesse de sa taille, gouverna l'Austrasie, pendant que son
(I) On coranieni;a vers ce lemps à ilonnec le nom de Sarrasini aux . Arubcs, soit ilii mot SaraeÉna, nomderiiaeiles tribus Arabes, sait du ^^m^Aarkiin, qui sigidRe Im Orientnui
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frère aîné, Carloman, gouvernait TAustrasie. Tous deux travaillèrent, dans les conciles de Leptines (743) et de Soissons (744), à la réforme des mœurs du clergé, envahi , sous Charles Martel , par les leudes austrasiens et par leurs habitudes violentes. La retraite de Carloman au monastère du mont Cassin rendit Pépin seul maître de Tempire (747). Celui-ci songea dès lors à mettre sur fia tôte la couronne royale, qui n'était plus qu'un vain ornement sur la tête des Mérovingiens* Du consentement des leudes et des évoques, il relégua Childéric m dans un monastère de Saint-Omer (753), et se fit sacrer par saint Boniface , et, deux ans plus tard, par le pape Etienne II, qui était venu implorer son secours contre les Lombards. On a dit que Pépin avait envoyé consulter le pape saint Zacharie sur le changement de dynastie qu'il préparait et que le pape répondit : a Le mieux est que celui-là soit roi, qui a le pouvoir royal. » Le fait o'étant pas certain, il est inutile de le commenter.
Quoi qu'il en soit, Pépin se montra digpie du trône. Il secourut le pape contre Astolphe, roi des LomJ>ards, et lui fit restituer l'exarchat de Ravenne et la Pentapole; il fit la guerre aux Saxons, aux Arabes et au duc d'Aquitaine, Waïfhe ou Guaifre, fils de Hunaxd et petit-fils d'Eudes. Waïfre fut vaincu au bout de huit années d'une guerre sanglante et de ravages terribles len Aquitaine, et périt assassiné par quelques-uns d^ ^s propres serviteurs (768). Pépin ne lui survécut guère. L'Aquitaine était soumise. Hunald , père de Waïfre, qui s'était retiré depuis plus de vingt ans dans un monastère, en sortit bien pour venger la mort et les défaites de son fils, mais Charlemagne le vainquit ; il ne lui resta plus alors d'autre ressource que de s'enfuir chez Didier, roi des Lombards, qu'il excita à la guerre contre Charlemagne. Les habitants de Pavie le lufexeul ^ CiO\x^%à&\>\ftxte ^ur le
Charleinagiis [lee-sii].
tES CABIOVINGÎSNS. — CBA.RI.EMACNE. 3Sf
punir dos souffrances d'im siège que ses couseUs avait attiré. QuelquGS-UQS de ses descendants continuèrent de
. J^oer sur quelques cantons de l'Aquitaine, mais sans
L^d|Ml>dance.
P *tia seconde monarchie franque, fondée par Pépin le Bref, arriva à son apogée avec Cbarlemagne, qui complétal'œuvTe de ses deux prédécesseurs, et fournit le plus grand règne que présente l'histoire moderne. Sur tous les points où son père et son aïeul avaient fait la guerre, il la fit aussi, et d'une façon décisive. La frontière orientale était la plus menacée par les Saxons, les Danois ou Normands, les Slaves, les Bavarois et les Avares; il fit dix-huit expéditions contre les Saxons, trois contre les Danois, une contre les Bavarois, quatre contre les Slaves, quatre contre les Avares. 11 on fit sept contre les Sarrasins d'Espagne, cinq contre les Sarrasins d'Italie, cinq contre les Lombards, deux contre les Grecs. Si l'on y ajoute celles qu'il dirigea contre quelques peuples déjà compris dans l'empire franc, mais mat soumis, I savoir : une contre les Thuringiens, une contre les I Aquitains, deux contre les Bretons, c'est un total de cinj quante-trois expéditions que Ctiarlemagne conduisit I pour la plupart en personne , pendant un règne de quaj rante-six ans (!]. Et celte prodigieuse activité militaire i ne l'empêchait pas de convoquer deux fois par an les assemblées nationales, où les évoques, les leudes, les I hommes libres et les agents du prince se rendaient de I toutes les parties de l'empire et délibéraient avec lui. C'est d'après l'avis de ces assemblées qu'il rendit les cn- 1 pitulaires ou chapitres de lois, au nombre de soixante-
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cinq, et qui contiennent onze cent vingt-six articles sur toutes les matières du gouvernement civil et ecclésiastique. Les assemblées nationales, d'abord appelées champs de marsj furent appelées champs de tnai^ à cause du mois pendant lequel on tenait ordinairement les plus importantes.
Charleînagne, devenu seul mattre de l'empire par la mort desoniVère Carloman, qui régnait conjointement avec lui (771), mena presque simultanément la guerre contre les Saxons, contre les Lombards et contre les Sarrasins. La Saxe l'occupa pendant trente-trois ans (771-804). Les Saxons étaient païens et adoraient une idole , VIrmemul ( Hermann-Sœule ), colonne ou statue d'Hermann , que l'on croit avoir été érigée en Tbonneur id* Arminius, vainqueur de Varus. Ils se révoltèrent contre saint Libuin, qui voulait les convertir, et égorgèrent ses compagnons. Gharlemagne entra en campagne, prit Ehresbourg, fit briser llrmensul, et imposa aux Saxons le respect de la vie des missionnaires. Mais les Saxons ne tenaient pas leurs promesses : Witikind, qui se réfugiait dans le nord quand Gharlemagne était vainqueur, revenait toujours et excitait ses compatriotes à la guerre. Gharlemagne fit des exemples terribles : il transporta une fois dix mille familles saxonnes en Belgique et en Helvétie; une autre fois, et c'est une tache à sa gloire, il fit massacrer quatre mille prisonniers. La conversion de Witikind (785) n'empêcha pas de nouvelles insurrections qui furent violemment réprimées; la Saxe fut enfin soumise (804) et le christianisme acheva de la pacifier. En môme temps Tassilon, duc de Bavière, fut vaincu (787) inais, derrière les Bavarois, Gharlemagne trouva les Avares, qui étaient établis dans l'ancienne Pannonie, dans un camp retranché, immense et rempli des dépouilles du monde, le Ring. Pépin, fils de Gharlemagne, s'empara
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ng après de sanglants combats, et imposa un tribut auidôbrisdes Avares ( 796}. Alors fut constituée la froiitii'ire ou marcbe de l'Est, l'Osireieh, Autriche. Les Italiens avaient aussi appelé Charlemagne au midi; il franchit les Pyrénées et repoussa les musulmans jusqu'à l'Èbre, mais le désastre de Roncevaux, où Roland périt avec l'arrière-garde de l'armée sous les coups desVascons (778), compromit les premiers succès, et le duché de Barcelone ne fut définitivement organise qu'en 812 par Louis, fils de Charlemagne, que celui-ci avait fait roi d'Aquitaine.
ÉtabUuemflot da Solnt-Em^ lomiilD (SOO).'
Toutes ces guerres avaient rendu Charlemagne maître de presque tout l'Occident. Son empire avait pour frontières au nord et à l'ouest, l'Océan, depuis l'embouchure de i'Elbejusqu'àlarive espagnole du golfe de Gascogne; au sud, les Pyrénées et au delà une partie du cours de l'Èbre; en Italie, le fiarigliano et la Pescara, à l'exception de Gaële, que les Grecs tenaient encore ; en lUyrie, la Cettioa ; à l'est, la Bosna, la Save jusqu'à son confluent avec té Danube, la Tbeiss, les montagnes de la Bohême, la Saale, l'Elbe et l'Eyder, Et en dehors de cette vaste enceinte se trouvaient les peuples tributaires, Navarrais, Lombards deBénévent, Saxons Nordalbingieas,Obotrites, Wiltzes, Sorabes, etc. L'empire d'Occident était reconstitué; le pape saint Léon III, de conceri avec les Romains, voulut consacrer solennellement ce fait en ressuscitant le titre d'empereur en faveur du défenseur de la papauté et de la chrétienté. Le jour de Noël, 25 décembre de l'an 800, le roi des Francs étant venu entendre la messe dans l'église de saint Pierre, comme il était debout incliné deti'HQtel pour faire aa prière, le pape lui mit de sa
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main sur la iéte une coujronne, et aussitôt tout le peuple s*écria : a A Charles Auguste, couronné de la main de Dieu, graiMi ^t pacifique empereur des Romains, vie et victoire ! »
Ainsi fut établi le Saint'Empire Romain^ qui investissait l'empereur d'une véritable suprématie $ur tous les peuples et princes chrétiens de TOccident, mais sous la suzeraineté morale du pape, qui avait seul le droit de conférer cett^ dignité suprême en sa qualité de vicaire do Jésus^brist sur la -terre. Magnifique création qui eût bientôt rendu l'Europe maîtresse du reste du monde, si elle avait été aussi bien comprise par la postérité qu'elle rétait par Léon UI et par Gharlemagne, et si les empereurs n'avaient trop souvent tourné contre l'indépendance de l'Église un pouvoir qu'ils ne possédaient que pour sa défense. La dignité impériale n'était ni purement élective, ni purement héréditaire, ni divisible ; elle avait pour base l'union des deux pouvoirs spirituel et temporel, et la subordination de ce dernier au premier en tout ce qui touchait au fondement même de la société, ou bien aux intérêts spirituels de ses membres. Tel fut le système politique du moyen âge, qui mettait au-dessus de tout le Souverain-Pontife, comme représentant de Dieu, l'àme au-dessus du corps, et qui faisait de l'empereur et des rois des défenseurs de l'Eglise, lien suprême de la société. L'œuvre de Gharlemagne a été détruite ; personne ne peut en contester la grandeur. .
Gharlemagne, empereur, s'occupa d'organiser l'administration. Il partagea l'empire entre ses trois fils, Ghaeles, PÉPfN et Louis, qui eurent le titre de rois (806), et, les deux premiers étant morts, il fit un nouveau partage (8J3) entre Bernard, fils de Pépin, qui fut roi d'Italie et de Bavière, et Louis, qui eut le reste avec la future succession à l'empire. L'empereur voyait tout par
LES CABLOYINGISNS. -— CBiJaLEMÀGl^. 885
lui-même ou par ses ministres : les missi dominici (envoyés du jn^tre ) parcouraient quatre fois par an les prpvinc^s^ toujours deux par deux, un ecclésiastique et pu laïque, afin de se contrôler l'un par Tautre, et de j>(Hurvoir aux besoins religieux et civils. Les provinces conservaient leurs ducsy comtes, viguiers oncenterUers. Les circonscriptions ^'appelaient comitats ou comtés^ pagi ou paysy centem ou canton»; les comtés frontières avaient le nom de marches [mark^ limite). Le service militaire continua d'être gratuit. Il était dû par tout poss^seur de douze arpents au moins ; les évêques et les abbés en étaient exempts, mais ils devaient envoyer leurs hommes à Tarmée. La justice était administrée dans les assemblées provinciales par un certain nombre de scabins ou éckevins, au moins au nombre de sept, qui formaient un jury et jugeaient sous la présidence du comte ou* du centenier; on pouvait appeler de leurs jugements aux missi dominici.
Lettres et adenoes.
Les soins de Gharlemagne s'étendaient à tout; il n'oublia pas les lettres et les sciences, que les invasions avaient réduites au plus déplorable état, mais que les monastères et l'Église avaient sauvées d'un complet abaissement. La littérature païenne avait été en complète décadence à partir du troisième siècle, et Julien l'Apostat avait en vain essayé de la ranimer au quatrième; mais, pendant qu'elle tombait, la littérature cbrétienne grandissait chaque jour : le quatrième siècle et le cinquième présentent de magnifiques noms littéraires, comme ceux de saint Augustin, de saint Chrysostome, et de tant d'autres qu'on a eu occasion de faire connaître. Les siècles suivants furent moins heureux ; les monastères con-
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servaient seuls les lettres eu Grande-Bretagne et dansquelquescentres de l'Italie. C'est là que Charlemagneallachercher les instruments de la régénération qu'il méditait Pierre de Pise, Paul le Diacre, et surtout Alcùin, moine anglais qu'il attira à sa cour, Taidèreutdans cette œuvre. Une école fut établie dans le palais même, et Gharlemagne assistait souvent aux leçons pour encourager les élèves. Les études étaient partagées en deux ordres : le irivium (les trois voies) qui comprenait la grammaire, la rhétorique et la dialectique ; et le quadrivium ( les quatre voies), qui comprenait l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie. La théologie formait une science à part et occupait la première place. Charlemagne fit recueillir les chants historiques des Francs, il composa lui-même une grammaire de la langue germanique, des artistes furent appelés par lui d'Italie et de Constantinople et l'architecture prit un nouveau caractère connu sous le nom de style roman ou byzantin; un Vénitien, nommé Georges, construisit le premier orgue dans l'empire franc. La civilisation fit ainsi de grands progrès sous Charlemagne ; tout le neuvième siècle s'en ressentit, et quand de nouvelles calamités vinrent la faire reculer au dixième, elle se trouva assez fortç pour ressusciter aussitôt au onzième.
Conclusion.
Bossuet, dans son Discours sur r histoire universelle, s'arrête à la mort de Charlemagne ; il se proposait d'écrire un second discours dans lequel il aurait étudié le reste des révolutions des empires, depuis Charlemagne jusqu'à son temps; la conclusion de son Discours, qui peut s'appliquer aussi bien aux temps qui ont suivi Charlemagne qu'à ceux qui l'ont précédé, sera donc parfajtement placée ici :
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• Souvenez-vous, dit Bossuet, que ce long enchaînement des causes particulières , qui font et défont les empires, dépend des ordres secrets de la divine Providence. Dieu tient du plus haut des cieux les rênes do lous les royaumes; il a tous les cœurs en sa main : tantflt il relient les passions , tantôt il leur ISche la bride ; et par là il remue tout le genre humain. Veut-il faire des conquérants : il fait marcher l'épouvante devant eux , et il inspire à eux et k leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-il faire des législateurs : il leur envoie son esprit de sagesse et de prévoyance; il leur fait prévenir les. maux qui menacent les États, et poser les fondements de la tranquillité publique. Il connaît la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit; il l'éclairé, il étend ses vues, et puis il l'abandonne à ses ignorances : il l'aveugle, il la précipite, il la confond par elle-même: elle s'embarrasse dans ses propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugements, selon les règles de sa justice toujours infaillible. C'est lui qui prépare les effets dans les causes les plus éloignées, et qui frappe ces grands coups dont le contre-«oup porte si loin. Quand il veut Iflcher le dernier, et renverser les empires, tout est faible et irrégulier dans les conseils. L'Égyple , autrefois si ss^e , marche enivrée , étourdie et chancelante, parce ■que le Seigneur a répandu l'esprit de vertige dans ses conseils : elle ne sait plus ce qu'elle fait, elle est perdue. Mais que les hommes ne s'y trompent pas : Dieu redresse quand il lui plaît le sens égaré; et celui qui insultait à l'aveuglement des autres tombe lui-même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il faille souvent autre chose, pour lui renverser le sens, que ses longues prospérités. a C'est ainsi que Dieu règne sur tous les peuples. Ne :d ni de forVune , oMÇM\(Sîvîi-«o.*«<i.-
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lement comme d'un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard à Fégard de nos conseils incertains est un dessein concerté dans un conseil plus haut, c'està-dire dans ce conseil éternel qui renferme toutes les causes et tous les effets dans un même ordre. De cette sorte, tout concourt h h même fin, et c'est faute d'entendre le tout que nous trouvons du hasard ou de Vitré-' gularité dans les rencontres particulières,
c( Par là se vérifie ce que dit l'apôtre , que « Dieu ^t « heureux y et le seul puissant , Roi des rois et Seigneur u des seigneurs. » Heureux, dont le repos est inaltérable, qui voit tout changer sans changer lui-même y et qui fait tous les changements par un conseil immuable ; qui donne et qui ôte la puissance ; qui la transporte d'^Il homme à un autre , d'une maison à une autre, d'un peuple à un autre , pour montrer qu'ils ne l'ont tous . que par emprunt, et qu';l est le seul en qui elle réside naturellement.
a C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent assujettis à une force majeure. Ils font plus ou moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils n'ont jamais manqué d'avoir des effets imprévus. Ni ils ne sont maîtres des dispositions que les siècles passés ont mises dans les affaires, ni ils ne peuvent prévoir le cours que prendra l'avenir^ loin qu'ils le puissent forcer. Celui-là seul tient tout en sa main , qui sait le nom de ce qui est et de ce qui n'est pas encore, qui préside à tous les temps et prévient tous les conseils.
a Alexandre ne croyait pas travailler pour ses capitaines, ni ruiner sa maison par ses conquêtes. Quand Brutus inspirait au peuple romain un amour immense de la liberté , il ne songeait pas qu'il jetait dans les esprits le principe de cette licence effrénée , par laquelle la tyrannie gu'jl voulait détruire devait être un jour rétablie plus
CONCLUSION
dure que sous les Tarquins. Quand les Césars flattaient les soldats , ils n'avaient pas dessein de donner des maîtres à leurs successeurs et à Tempire. En un mot, il n'y a point de puissance humaine qui ne serve malgré elle à d'autres desseins que les siens. Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. C'est pourquoi tout est surprenant , à ne regarder que les causes particulières ; et néanmoins tout s'avance avec une suite réglée. Ce discours vous le fait entendre ; et, pour ne plus parler des autres empires , vous voyez par combien de conseils imprévus , mais toutefois suivis en eux-mêmes, la fortune de Rome a été menée depuis Romulus jusqu'à Charlemagne. »
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